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PROLOGUE
LE BROYEUR À GLACE

Le Broyeur à Glace virevoltait au-dessus de la City, se délectant de ce nouvel autre-monde qu’il avait découvert. Il sentait les lignes de force et les antiques lieux magiques enterrés sous la peau fine des rues et des bâtiments modernes.

La première chose qui attira son attention, tandis qu’il fonçait dans cette dimension inhabituelle, fut la sombre pulsation de puissance à peine contenue dans les limites de la Pierre de Londres. La Pierre, posée derrière une grille de fer forgé, au flanc d’un immeuble banal de Cannon Street, n’avait rien de particulier. Parmi les milliers d’individus ordinaires qui passaient tous les jours devant seul un infime pourcentage la remarquait, et aucun ne percevait la malveillance prisonnière de ce bloc de pierre grossier, aucun ne comprenait que ces barreaux de fer écaillés étaient là pour les protéger de la Pierre bien plus que l’inverse. Mais le Broyeur à Glace n’avait rien de normal, pas plus qu’il n’était, même pour un esprit des plus imaginatifs, un « individu » : il était « autre ». Il avait traversé le Miroir Noir, venant d’une dimension totalement étrangère aux nôtres, et toutes ses réactions étaient branchées sur un registre de forces radicalement différent. Pour lui, la puissance noire contenue dans la Pierre flambait comme une balise par une nuit sans étoiles et c’était la raison pour laquelle il se précipitait droit dessus.

Mais il fut surpris de l’effet produit par son arrivée brutale : la température de la glace dans laquelle il s’était taillé une forme n’était pas aussi basse que ce froid d’un autre monde ; lorsque la Pierre entra en contact avec la violence de ce souffle glacial, elle se fissura. Et de cette fissure jaillit l’authentique force de cette puissance noire qui, jusque-là, était restée cachée. Si cette puissance avait été lumière, on aurait eu l’impression que quelqu’un avait nourri de magnésium cette balise embrasée, laissant échapper une lueur aveuglante d’un blanc si pur que, par comparaison, il assombrissait les flammes alentour. La puissance noire libérée par cette fissure n’était que ténèbres nuisibles, une obscurité de poix bien au-delà du noir.

Ce n’était pas une noirceur qui aurait été le résultat d’une simple absence d’espoir et de lumière, c’était la puissance noire qui aspirait goulûment lumière, espoir et vie pour mieux les effacer.

Le Broyeur à Glace recula, surpris par cette force qu’il avait involontairement délivrée. Il s’élança vers le ciel sombre et alla se percher le plus haut possible : la casemate noire au sommet de la Tour 42, un grand gratte-ciel triangulaire sur Old Broad Street. C’est au sommet de ce bunker en plein ciel que le Broyeur à Glace se posta pour surveiller la City en contrebas et se repérer, sans jamais oublier de garder dans un coin de sa conscience la présence de la puissance noire loin au-dessous de lui. Et la puissance, elle aussi, attendait, prête à prendre forme, sans impatience maintenant que les portes de cette si ancienne prison étaient ouvertes.

Leurs regards se croisèrent.

Ce qui passa de l’un à l’autre ne fut rien de plus cataclysmique qu’un hochement de tête et un battement de paupières, un signe de reconnaissance. Et quelque chose d’aussi délicat qu’un rire s’échappa doucement du Broyeur pour se joindre à la neige qui commençait à tomber en flocons épais sur la ville.

Un ordre, un seul, inaudible à toute oreille mais qui n’échappa à aucun serviteur de la Pierre, à aucune tare dans toute la ville, résonna alors dans la nuit : « VENEZ ! »




1.
AU BOUT DU ROULEAU

— Où sont donc passés les gens ? demanda Edie, formulant à voix haute la question que George se posait dans sa tête. Pourquoi tout est-il gelé ?

George s’efforçait d’ignorer la douleur insistante qui lui tenaillait le bras, là où la veine de pierre montait inexorablement vers son épaule ; il observait la circulation pétrifiée, enroulée autour du virage de la côte le long de Hyde Park Corner. Les voitures et les autobus n’avaient ni chauffeur ni passagers, et une motocyclette de la police – sans son motard – était figée à un angle de quarante-cinq degrés, coincée dans le virage derrière eux, comme si elle tenait debout grâce à des fils invisibles.

— Et pourquoi neige-t-il ? demanda George en regardant l’Artilleur.

Balayant d’un geste les flocons sur ses épaules, l’Artilleur se tourna vers l’Officier. Ce dernier s’éclaircit la gorge et leva les yeux pour observer la chute des flocons denses et épais issus directement de la lueur incandescente qui surplombait la ville.

— Eh bien… euh… Je dirais que… euh…

— Gack, articula le Tuyau en descendant d’un bond de l’obusier de pierre sur lequel il se tenait pour atterrir dans la neige qui s’entassait déjà à leurs pieds.

— Exactement, confirma l’Officier. Je n’en sais rien.

— Comment est-ce possible ? s’étonna George. Vous devez savoir !

À son tour, il contempla le ciel nocturne, puis pivota lentement sur lui-même à la recherche d’une vision rassurante : quelqu’un qui courrait pour rentrer chez lui, des gens qui se déplaceraient derrière les fenêtres allumées de l’hôtel sur le trottoir d’en face. Mais il n’y avait rien.

— On ne sait pas, déclara la Reine.

— Vraiment ? insista Edie, perturbée.

— Non, répondit l’Artilleur. Ça n’est encore jamais arrivé.

George s’immobilisa pour examiner les statues debout au milieu de la ville qui blanchissait. La neige s’entassait sur les casques métalliques des deux soldats de la Première Guerre mondiale, et les vêtements de la Reine Rouge et de ses deux filles lui parurent soudain bien légers pour la température hivernale qui s’abattait sur eux. Derrière, les chevaux attelés au char hennirent doucement et secouèrent leur crinière pour se débarrasser de la neige, tout en surveillant le Tuyau, cette gargouille ailée, d’un œil soupçonneux. Même sans neige, cela aurait été un bien étrange spectacle.

— Génial, soupira-t-il.

Ils étaient confrontés à un très gros problème.

Et, quel que soit ce problème, ils l’avaient emporté avec eux dans leur traversée des miroirs, quand ils avaient fui la Fête de l’Hiver.

Enfin, il n’était nullement en état de résoudre ne serait-ce que le début de ce problème. La veine minérale blanche qui s’enroulait en vrille autour de son bras non seulement dévorait le temps qu’il lui restait pour affronter l’inévitable catastrophe de son troisième et dernier duel, mais en profitait également pour aspirer goutte par goutte le peu d’énergie dont il disposait encore.

— Je suis crevé, dit-il.

— Crevé ? répéta la Reine, surprise. Qu’est-ce qui est crevé ?

— Au bout du rouleau, renchérit l’Artilleur.

— Épuisé, traduisit l’Officier. Ça veut dire qu’on n’a vraiment plus de ressort et qu’on ne va plus rebondir… Rien d’étonnant.

Edie les dévisagea l’un après l’autre, puis examina la boucle d’oreille de sa mère qu’elle tenait serrée dans sa main. Elle ressentait une douleur profonde, intime, une de ces douleurs qu’elle ne s’était jamais autorisée. La douleur de l’espoir contre tout espoir, un mélange troublant d’allégresse et de peur, une souffrance qui l’envahissait au point de lui couper le souffle. Elle était en train de se noyer dans les « peut-être », parce que la lumière que renvoyait cette boucle de verre lui criait que peut-être les choses n’étaient pas ce qu’elle avait cru, que peut-être on lui avait menti, que peut-être le grand trou creusé dans son cœur pourrait être de nouveau comblé par ce à quoi elle avait cru devoir renoncer et que peut-être, peut-être, elle ne serait plus obligée de porter cette douleur seule pour l’éternité.

— Pas question d’aller dormir, dit-elle. On a des choses à faire…

— Quand on a des choses à faire, intervint l’Artilleur, avant de se lancer, il faut savoir de quoi il s’agit et comment on va s’y prendre.

— Je vais retrouver ma mère, répliqua Edie en relevant le menton, comme pour le mettre au défi de la contredire.

Un regard ricocha de l’Artilleur à la Reine puis à l’Officier.

— Très bien. Mais comment ? demanda l’Artilleur en montrant du pouce la ville désertée. Pour l’instant, excepté George et toi, y a pas un seul être vivant dans cette ville, sans parler de ta maman.

Edie frissonna et resserra sa main autour de la boucle d’oreille. Elle intercepta un autre regard entre George et l’Artilleur.

— Elle est vivante ! s’exclama-t-elle.

Personne ne réagit.

— Edie ? intervint George.

— Elle est vivante ! répéta-t-elle, les yeux aussi flamboyants que la pierre de cœur dans sa main. Elle est vivante. Sinon, pourquoi sa pierre de cœur serait-elle encore lumineuse alors que toutes les autres sont éteintes ?

Elle désignait à ses pieds la poignée de cailloux qui avaient été des bouts de verre roulés par la mer et que la neige recouvrait rapidement. Ils avaient perdu tout éclat, ils étaient devenus ternes.

— Je pensais qu’elle était morte. C’est ce qu’il m’avait dit. Mon beau-père. Les gens, les officiels, me l’ont dit aussi. Mais elle n’est pas morte. Le salopard m’a menti une fois de plus. Et je n’ai jamais, jamais…

George se rendit compte qu’elle était au bord des larmes. Il ne voulait pas la voir pleurer. Non parce que ça le dérangeait, lui, mais pour elle : elle allait détester qu’on voie les larmes ruisseler sur ses joues.

— Edie, l’interrompit-il brutalement. Écoute, j’ai froid. Tu as froid. Je suis épuisé. Tout comme toi. Et je n’arrive plus à réfléchir. Pas plus que toi.

— Ne me parle pas sur ce ton ! répliqua-t-elle d’un ton agressif.

— Tu ne peux rien tenter tant que tu ne te seras pas séchée et reposée…

— Et nourrie, ajouta la Reine. Les enfants ont besoin d’être…

— Je ne suis pas une enfant, la coupa Edie. Je sais ce que j’ai à faire.

La Reine s’agenouilla devant elle et la prit par les épaules pour la regarder au fond des yeux. Edie tenta d’échapper à la poigne de bronze, mais la Reine resserra sa prise.

— Lâchez-moi ! marmonna-t-elle.

— Non, répondit la Reine, impassible.

— J’insiste ! dit Edie en se débattant de plus belle. Lâchez-moi ou je vous fulgure !

Une ombre de sourire passa sur le visage de la Reine, plus rapide qu’un clignement de paupière. Elle continua à fixer Edie jusqu’à ce que celle-ci cesse de s’agiter sous ses doigts.

— L’ardeur dont tu brûles t’a fait revenir de loin, mon enfant.

— Je ne suis pas une enf…

— Mais si. Je ne t’appelle pas « mon enfant » pour te diminuer. Je t’appelle ainsi pour te faire honneur. Ce à quoi tu as survécu, ce que ton cœur et ton courage t’ont permis de supporter, aurait réussi à anéantir les forces d’un homme. Certes, quelques femmes auraient été capables d’affronter cette douleur, cette souffrance à laquelle tu as résisté, mais ce sont des êtres d’exception. Ton cœur est farouche et solide, mon enfant. Pour le moment, tu as besoin de réchauffer ton corps. Une douce chaleur va t’endormir pour laisser à ton énergie le temps de rembobiner ses fils enchevêtrés et, demain, nous aurons la force d’affronter la situation.

— Si tout le monde a vraiment disparu, il y a un excellent hôtel en face, avec des lits profonds et des couvertures épaisses, annonça l’Officier. Ce serait un endroit douillet où se réfugier pour la nuit, en attendant qu’il cesse de neiger.

— C’est ridicule, dit George en secouant les flocons qui s’étaient déposés sur sa tête. Nous sommes comme coincés dans une boule neigeuse.

— Gack, approuva le Tuyau en s’avançant pour déployer son aile au-dessus d’eux.

La membrane de pierre se déplia avec un claquement sec. Edie tressaillit, mais George lui prit le bras.

— Tout va bien, dit-il. Il te protège.

— Comment il s’appelle ? demanda-t-elle en reniflant.

— Le Tuyau.

— Quel nom idiot !

— Je sais, répondit George en souriant. C’est moi qui le lui ai donné.

— Tu lui as donné un nom ? s’étonna la Reine en haussant un sourcil. Toi. Un créateur. Tu lui as donné un nom. Un nom pour une tare ?

— Oui.

L’Artilleur émit un sifflement surpris.

— Ce n’est pas étonnant qu’il te suive, dit-il. C’est ton chouchou.

— Gack ! dit le Tuyau en dévisageant l’Artilleur d’un œil noir.

— Non, dit George. Ce n’est pas mon chouchou. C’est mon ami. Il m’a sauvé la vie.

— C’est vrai ? dit l’Artilleur en souriant à la gargouille grimaçante. Alors, j’estime que c’est aussi le mien.

Et il lui asséna une bonne tape sur l’aile.

— Bravo, Pas-Beau !

— Gack, répondit le Tuyau, qui cessa de grimacer, l’air perplexe.

Edie claquait des dents. La Reine se releva et désigna l’immeuble de l’autre côté de la rue.

— Au chaud, au lit, et tout de suite !

— Viens, ma jolie, dit l’Artilleur.

Sans lui laisser le temps de protester, il la prit dans ses bras, traversa la rue en zigzaguant entre les voitures et s’arrêta devant l’hôtel.

Il monta jusqu’à la colonnade de l’entrée, au bout de l’allée semi-circulaire, et ils examinèrent l’intérieur, confortable et accueillant.

— Rien de moins qu’un cinq-étoiles pour toi, ma mignonne, dit l’Artilleur en souriant.

Il fit un pas en avant, mais un sifflement strident venu d’en haut le figea sur place.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Edie.

— Le Quadrige, dit George sans laisser à l’Artilleur le temps de répondre. C’est un signal d’alarme, non ?

— Oui. Tu as une bonne mémoire.

Il scrutait le ciel au-dessus d’eux.

— Le Quadrige est une statue, expliqua l’Officier. Là-haut sur l’arc, il y a un jeune homme qui conduit un char lancé à pleine vitesse. Il voit tout ce qui arrive.

— C’est-à-dire ? s’enquit Edie.

On entendit un battement d’ailes et le Tuyau vint se cacher sous la galerie, comme le reste de leur petit groupe. Il tapota George du bout de sa serre et lui désigna le ciel d’un air insistant. On entendait un grondement sourd et persistant.

— Gares, Eigengang, gogou gares.

— Qu’est-ce que… ? commença Edie.

— Des tares, traduisit George. Beaucoup de tares !

— Ne bougez plus d’un poil ! ordonna l’Artilleur tandis que l’Officier et lui, par réflexe, venaient se mettre devant George et Edie.

Le grondement s’intensifia et, dans un bruit de tonnerre, un bataillon de ptérodactyles identique à celui qui avait poursuivi George tout au début de son épopée fendit la neige devant eux. Les grands monstres de pierre passèrent devant eux, leurs longs becs pleins de dents pointés vers l’est, leurs gros yeux ronds comme des soucoupes ne regardant ni à droite ni à gauche.

George s’aperçut que, finalement, il avait emporté le marteau et il resserra sa prise sur le manche, prêt à défendre sa peau si l’un d’eux les voyait et rompait les rangs. La peur lui emplissait la bouche d’un picotement métallique, et il s’efforça de penser à autre chose. Derrière les ptérodactyles apparut aussitôt, mais plus haut et moins visible, un vol de créatures trapues aux ailes de chauve-souris qui se dirigeaient, elles aussi, vers l’est.

— C’est quoi ? chuchota Edie.

— Des gargouilles. Moches comme des poux et taillées pour durer, sans vouloir être désagréable, dit l’Artilleur avec un signe de tête en direction du Tuyau.

— Des tares. Un rassemblement de tares, murmura la Reine. Qui volent ensemble vers l’est.

Les répliques échangèrent un regard. Edie se tourna vers George.

— C’est quoi, à l’est ?

— La City.

— Et… oh !

La Reine hocha lentement la tête.

— La City est dans le centre de Londres. La Pierre est dans la City. Et si les tares se réunissent autour de la Pierre…

— Alors, c’est la guerre ! acheva l’Officier. Une sacrée guerre qui va faire des dégâts. Et nous, on va se retrouver en plein milieu, bon Dieu de bois !

— Inutile de blasphémer, mon ami ! La guerre est un blasphème en elle-même, dit la Reine en soupirant sans quitter des yeux le ciel de nouveau vide.

George regarda, de l’autre côté de la rue, le parc sombre. La neige était maintenant suffisamment épaisse pour atteindre les enjoliveurs des voitures figées au milieu de la chaussée.

— Rien n’est pire que la guerre, dit l’Officier.

La Reine se tourna vers lui, et son sourire était absolument dépourvu d’humour.

— Vous ne pourriez pas vous tromper davantage, monsieur. Il y a bien des choses pires que la guerre. Certaines vivent dans les Ténèbres qui s’enfoncent audelà des miroirs de pierre par lesquels le Marcheur a pris la fuite. Je crains que vous n’ayez raison. Une de ces choses a dû nous suivre jusqu’ici et, maintenant, des événements redoutés depuis toujours, des événements qui ne se sont encore jamais produits vont arriver et ce sera la plongée dans les Enfers ! conclut-elle.




2.
PAS TOUCHE AU CHAT

Gough Square était un espace étroit, trop petit pour être vraiment considéré comme une place, surtout si le mot « place » évoque l’image d’un endroit planté d’arbres et cerné d’immeubles. C’était bien entouré de constructions, des maisons de l’époque du roi George, basses, en brique ; mais, là où une place plus vaste aurait pu espérer de la verdure, on ne trouvait que des pavés et, s’il y avait bien quelques arbres (dans la plus stricte interprétation du mot), ils ressemblaient à des bâtons sans âge ni espèce, largement dépassés en nombre par les bornes métalliques qui délimitaient le centre de ladite place.

La neige masquerait rapidement les pavés. À une extrémité se dressait un socle vide, et les flocons remplissaient les petites coquilles d’huître en bronze dont il était orné.

Dictionnaire Johnson, une corpulente statue vêtue d’un haut-de-chausses, était assis sur les marches d’une des maisons ; il tripotait quelque chose qu’il essayait de glisser gentiment à l’intérieur de son manteau étroitement boutonné. L’objet de ses attentions manifestait un manque d’enthousiasme flagrant en miaulant comme un perdu, miaulement étouffé par les grands revers du manteau de bronze. Le gros homme avec sa perruque attachée en catogan roucoulait pour essayer de calmer la bête.

— Hodge ne doit pas avoir froid ; non, non, Hodge ne va pas avoir froid…, promit-il.

Il entendit un léger cliquetis et se figea, scrutant la bouche sombre de la ruelle qui s’ouvrait sur sa gauche.

— Qui est là ? Si vous avez des mauvaises intentions, je vous préviens que je suis prêt à vous écraser le nez ! Et mon ami Hodge, il vous griffera ! Par Dieu, il va vous mordre et vous griffer si jamais vous nous voulez du mal…

Le cliquetis se transforma en une silhouette filiforme. Ce bruit était dû à un amas de petits outils et instruments accrochés par des ficelles et des rubans à une redingote ravaudée de tous côtés. Le petit homme mince, qui n’était autre que l’Horloger, s’inclina poliment.

— Inutile d’en venir aux mains, Dictionnaire. Seigneur, surtout pas. Aucune mauvaise intention. Le plus grand respect et cetera. Comme vous le savez. Ami, pas ennemi. Vous cherche.

Il se tut et montra d’un geste la neige qui tombait toujours sur la place immobile. La lumière se reflétait sur ses lunettes compliquées, équipées d’un incroyable choix de lentilles-loupes comme en portent les horlogers, prêtes à dégringoler sur chacun de ses yeux.

— Rien de naturel. Toutes mes horloges arrêtées. Toutes les pendules de la ville arrêtées. Extraordinaire. Pas de mot pour le dire…

Ses mains tentèrent d’attraper la bonne expression dans les airs. Dictionnaire grommela en agitant violemment la tête, comme pour libérer quelques vocables oubliés qui pourraient faire l’affaire.

— Scabreux ? Comminatoire ?

Les mains de l’Horloger cessèrent de griffer l’air pour tracer une élégante courbe de remerciements.

— Exactement. Forcément, l’homme de la situation.

Un miaulement de désapprobation féline jaillit des profondeurs du manteau de Dictionnaire.

L’Horloger se racla la gorge.

— Pardonnez l’impertinence. Curiosité intolérable. Est-ce chat ?

Dictionnaire quitta sa marche, manifestement partagé entre la fierté et l’embarras.

— Un chat, monsieur ? Il s’agit de Hodge. Bien plus qu’un simple chat. Un joyeux compère et je préférerais jeûner et périr que de le voir souffrir les tristes vicissitudes provoquées par un temps aussi peu clément et désastreux.

— Ah ! commenta sobrement l’Horloger.

— Il abhorre le froid, monsieur, de même que je ne puis supporter ni Français ni papiste, gronda la grande statue en matière d’explication.

Hodge, dont la résidence habituelle était le socle aux coquilles d’huître, choisit ce moment pour sortir la tête du manteau étouffant. Ses oreilles de bronze pointues s’aplatirent et il montra les dents.

— Très joli chat. À coup sûr, dit l’Horloger en avançant bravement la main pour le caresser.

Aussitôt, l’animal sortit ses griffes pour refuser ce geste d’amitié. L’Horloger fit un bond en arrière et ses lunettes, déséquilibrées, vinrent s’écraser sur le sol.

— Toutes mes excuses, dit Dictionnaire. Hodge est plus chat sauvage que minou au coin du feu.

— Intrépide chasseur de souris sans doute, dit l’Horloger en regardant le sang perler à l’extrémité de son pouce.

— Hodge est le fléau de la gent souricière, la Némésis des rats et la sournoise condamnation des moineaux, Horloger.

— Des moineaux ?

— Des oiseaux en général. Je crois qu’il considère tout envol de plumes comme une offense personnelle.

Dictionnaire montra d’un geste la fenêtre du deuxième étage derrière lui.

— Je suis resté assis d’interminables minutes derrière cette croisée là-haut, à observer ce chat traquer les oiseaux de la place. Un oiseau, pour Hodge, c’est toujours un défi. À tout prendre, c’est un chat qui fait montre d’une certaine ambition…

Il se tut pour regarder plus attentivement l’Horloger, qui se penchait pour ramasser ses lunettes. Il tendit vers le visage mince un doigt interrogateur et gras comme une saucisse. Un rayon de lumière bleue jaillissait d’un des yeux de l’Horloger, un œil dont le globe oculaire habituel était remplacé par un cadran miniature.

Dictionnaire était fasciné. Les aiguilles des heures et des minutes indiquaient minuit pile et celle des secondes était immobile, bloquée peut-être une demi-seconde après minuit.

— … votre œil, monsieur.

L’Horloger pencha la tête en signe d’assentiment.

— En effet.

— Il ne marche pas. Il marchait, si je ne me trompe ?

— Tout à fait. Impeccable. Indiquait les secondes.

— Je m’en souviens parfaitement, monsieur. Et pourtant… il ne marche plus.

L’Horloger hocha la tête et se passa la langue sur les lèvres.

— Non. Comme j’ai dit. Toutes horloges arrêtées. Temps lui-même bloqué. Ou disloqué. Aucune idée de ce qui s’est passé. Trouve pas le mot pour le dire. J’espérais que vous sauriez.

— Non, monsieur, répondit Dictionnaire en secouant la tête. Mais, si le temps a cessé de tourner, je crois que nous sommes dans les après-heures. Et ce que cela présage, je n’ai nul moyen de le savoir.

Brusquement, Hodge se raidit et cracha en regardant vers le ciel. Les deux hommes relevèrent la tête et aperçurent un bataillon de créatures aux formes variées qui survolaient lentement la place, se dirigeant vers l’est.

— Des ptérodactyles ? dit Dictionnaire.

— De la façade du Muséum d’histoire naturelle, renchérit l’Horloger. Presque sûr. Jamais vus voler en bande.

— Le temps n’avait encore jamais été disloqué, grommela Dictionnaire en scrutant le ciel à la recherche d’autres silhouettes. C’est à cause du garçon et de la fille, n’est-ce pas ? Le créateur et la fulgurance. Ils ont fait quelque chose…

— Ou on leur a fait quelque chose, corrigea l’Horloger. Garçon poursuivi par un ptérodactyle. Me plaisait bien. La fille a du cran, elle aussi.

Dictionnaire se pencha pour ramasser un chapeau bien cabossé sur l’escalier. Il le brossa pour le débarrasser de la couche de neige qui le recouvrait.

— Une idée ?

— Non, monsieur. Mais je me hasarde à vous proposer de vous joindre à moi pour nous diriger d’un pas rapide vers le monument de l’Artilleur afin de recueillir quelques nouvelles.

Ils s’éloignèrent, la longue silhouette dégingandée de l’Horloger sautillant dans la neige à côté de Dictionnaire, un vrai petit tonneau qui fonçait tête baissée. Seul Hodge se retourna et remarqua que la place n’était pas tout à fait vide. Perché sur un toit, un oiseau solitaire les observait. Un oiseau sombre. Un corbeau.

Hodge cracha.

Le Corbeau ne cilla pas.

Il attendit qu’ils aient tourné le coin de la rue avant de prendre son envol dans le ciel nocturne et de leur emboîter le pas à distance, comme s’il les pistait.




3.
FEU DE NUIT

— George, dit Edie très doucement.

— Je sais.

Ils s’étaient immobilisés après avoir fait dix pas dans le hall bien chauffé de l’hôtel, où régnait un silence surnaturel.

— Tu sens ça, toi aussi ?

George hocha lentement la tête, les traits crispés par la tension.

— Oui.

— On ne peut pas…

— Non. On ne peut pas.

Le regard de l’Artilleur passa d’eux à l’Officier puis

à la Reine.

— Vous avez idée de quoi ils parlent ?

L’Officier fit un signe de dénégation. La Reine ne quittait pas Edie des yeux tandis que la jeune fille fixait le plafond comme s’il allait en dégringoler quelque chose de désagréable.

— Non, répondit la Reine, mais, si elle sent quelque chose, c’est que c’est là quelque part.

— C’est là partout, chuchota Edie.

George tentait de maîtriser une irrépressible nausée mêlée de peur. Il était incapable de trouver les mots pour décrire la bizarrerie de ce qu’il était en train de vivre, mais, depuis qu’ils avaient pénétré dans l’hôtel, dix longs pas plus tôt, il sentait qu’il y avait un problème, un problème grave ; il était en proie au vertige, un vertige qui ne lui donnait pas l’impression d’être prêt à tomber sans fin, plutôt celle d’être en danger de perdre tous ses repères (où était-il, pourquoi était-il là, et d’ailleurs qui était-il ?) et de s’éparpiller dans toutes les directions.

— Ce sont les gens qui ne sont plus là. Ceux qui ont disparu. Ils sont…

Edie s’interrompit, cherchant ses mots.

— Ils sont toujours là. Mais pas « là » au sens où on peut les voir, acheva George. J’ai raison ?

Edie recula d’un pas en faisant la grimace. Elle paraissait tellement épuisée, glacée et trempée que George se dit que, si elle pâlissait encore, il pourrait voir à travers elle comme si elle était un…

— … fantôme. Des fantômes. On dirait qu’il y a des fantômes, lâcha-t-il.

— Exactement, confirma Edie en se tournant vers la Reine. C’est comme lorsqu’on dit qu’on a croisé un fantôme. Les gens ne sont pas là, ils sont presque là et ils sont comme… immobilisés. Coincés entre ici et maintenant.

Elle se frotta énergiquement le visage, cherchant à en effacer la fatigue.

— C’est comme être étouffé par un silence strident. Se retrouver ici au milieu d’eux tous, ceux qui sont là… sans y être.

Elle jeta un coup d’œil à George. Il acquiesça et elle commença à reculer prudemment sur le parquet ciré.

— Nous ne pouvons pas dormir ici. Cette immobilité, ce silence…

— C’est trop bruyant.

— Absolument. Si on dort ici, on va finir… — … dingos, termina George.

— Vous avez besoin de dormir, vous avez besoin de vous nourrir, vous avez besoin de vous réchauffer, intervint l’Officier. Nous allons nous relayer pour veiller sur vous. Tout ira bien.

— Non, dit George en consultant Edie du regard. Non. Nous ne dormirons pas ici. Peut-être que vous autres, vous ne sentez rien, mais nous, si. Nous dormirons dehors.

— Dehors ? Mais enfin, il neige à gros flocons ! explosa l’Artilleur. C’est pas le moment de jouer les Esquimaux.

George fit volte-face et se dirigea vers la porte. Il traversa sans doute au passage quelqu’un qui n’y était pas, un portier peut-être. Un froid brutal le saisit et lui tordit les entrailles. Il avait envie de vomir. Il attrapa Edie par l’épaule et ils sortirent tous deux dans la rue.

— Nous allons dormir sous l’Arc. Sous le Quadrige.

— Vous êtes tous les deux cinglés ! rugit l’Artilleur qui les suivait de près. Il fait chaud à l’intérieur !

— Il fait chaud, il y a des lits, des couvertures, de la nourriture…, commença l’Officier.

George était dans un état d’épuisement tel qu’il avait le sentiment qu’au moindre faux pas, la terre s’ouvrirait pour l’engloutir définitivement dans sa gueule noire.

— Apportez tout ça dehors. Des couettes, des couvertures, n’importe. On va faire un feu…

— Des vêtements secs. Des manteaux. Des chapeaux, ajouta la Reine.

Ses filles s’élancèrent aussitôt dans l’hôtel.

— Avec quoi va-t-on faire du feu ? demanda Edie à George.

Celui-ci les entraîna tous deux vers Hyde Park Corner et la grande arche de pierre qui leur offrait sa protection.

— Avec ça, répondit-il en montrant le camion d’un maçon rempli d’une montagne de petit bois, tout ce qui restait d’une cuisine récemment vidée. Ça brûlera très bien.

— Suicidaires et pyromanes, en plus ! marmonna l’Artilleur.

Néanmoins, il alla décharger une grosse brassée de bois à l’arrière du camion.

Une des filles de la Reine ressortit de l’hôtel, portant un tas de manteaux qu’elle avait récupérés au vestiaire. Elle en lança deux à George et ajouta un bonnet d’aviateur fou avec deux grands rabats d’oreilles.

Ce fut le bonnet qu’il mit en premier.

— Génial, dit-il en souriant tandis que les rabats lui battaient les joues, comme des oreilles de chien dans un dessin animé.

— Pas vraiment, commenta Edie.

La fille lui tendit un long manteau de fourrure noire.

— Chaud, dit-elle seulement.

Edie l’enfila sans discuter. L’ourlet traînait par terre.

— Oui, c’est chaud, dit-elle en s’enveloppant dedans.




4.
PATROUILLE NOCTURNE

Comme ailleurs dans Londres, la neige tombait dru devant la façade à colonnes du Royal Exchange, la Bourse. Deux soldats de la Première Guerre mondiale montaient la garde, dos à dos, de chaque côté d’un grand mémorial. Ils portaient des képis à visière au lieu de casques métalliques et l’un était nettement plus âgé que l’autre.

À leur droite se dressait une impressionnante statue équestre. Un duc à l’air martial chevauchait un noble destrier, repoussant son manteau d’une main et tenant fermement un bâton de maréchal dans l’autre.

— Oi, Tonton, il neige, fit observer le Jeune Soldat. Le plus âgé regardait le Duc. Celui-ci examinait deux griffons de pierre qui passaient dans le ciel. Il conserva un front d’airain, mais le Vieux Soldat remarqua qu’il rangeait discrètement son bâton à l’intérieur de son manteau pour libérer une main qu’il posa, l’air de rien, sur le pommeau de son épée.

— Oi, Tonton. Tu es là ? J’ai dit qu’il neigeait, reprit le Jeune Soldat en se penchant pour apercevoir le Vieux Soldat de l’autre côté.

— Tu sais ce que tu es, jeunot ? Tu es le sacré grand manitou des sacrées constatations évidentes ! railla le Vieux.

— Je disais ça pour parler. Il neige. Et tout s’est arrêté.

Le Vieux Soldat siffla entre ses dents.

— Je sais pas, fiston. Des fois, je me demande si t’aurais pas les deux pieds dans le même sabot. Ou si tu dormais quand l’horloge a sonné treize fois ?

— Ça arrive jamais ! répliqua le Jeune, étonné.

— T’es aussi efficace qu’un couteau en pâte à bois ! soupira l’autre, qui se raidit soudain. Attention, v’là le Blair qu’a une idée.

Le Duc – qui avait effectivement un grand nez – passa la main sur son visage et se redressa comme s’il prenait une décision importante. Il s’éclaircit la gorge et désigna les deux soldats.

— Très bien. Vous deux, au pas de course.

Les deux soldats descendirent de leur socle et coururent vers le Duc, qui ne quittait pas le ciel des yeux.

— Vous voyez ça ?

— Un vol de tares, monsieur le Duc. Ça présage rien de bon, moi je vous le dis, déclara le Vieux Soldat.

— Que des ennuis, confirma l’autre.

— Sans aucun doute, conclut le Duc. Parfait. Je pense qu’un peu de reconnaissance de terrain serait profitable. Il est désagréable d’ignorer les projets de l’ennemi.

— Vous voulez qu’on aille jeter un œil, monsieur le Duc ? proposa le Vieux Soldat.

— Non.

Le Duc pressa les genoux contre les flancs de son cheval et fit claquer sa langue. Le grand animal descendit de son socle et retomba dans la rue. Le Duc vacilla dangereusement, mais resta en selle.

— Tout va bien, monsieur le Duc ? demanda innocemment le Jeune Soldat.

Le Vieux lui allongea un coup de pied pendant que le Duc regardait ailleurs.

— Moi ? Frais comme un gardon ! Ce fichu artiste qui nous a créés a juste oublié d’ajouter des bon Dieu d’étriers, aboya le Duc en reprenant son assiette. Tout va décidément à vau-l’eau dans cette ville : les habitants ont disparu, le temps est arrêté et la neige s’entasse sans qu’on sache d’où elle tombe. On est dans les ennuis jusqu’au cou.

Sans un regard en arrière, il prit la tête de leur trio et s’avança vers la chaussée tapissée de neige immaculée.

— Gardez vos mousquets amorcés et votre poudre sèche.




5.
MORT PAR NOYADE

Edie était de nouveau en train de se noyer. Épuisée, elle avait senti l’ankylose s’emparer de ses jambes tandis qu’elle s’efforçait de courir dans la neige qui recouvrait la glace. Elle avait senti la terrible brûlure dans ses poumons tandis qu’elle cherchait son souffle dans l’air glacé de la nuit. Elle avait entendu le Marcheur courir derrière elle, sa respiration rauque ponctuant en contrepoint hideux le crissement de ses bottes qui écrasaient lourdement la neige derrière elle.

Elle ne put s’empêcher de se retourner, le temps de distinguer la silhouette de l’homme éclairée par les torches de la Fête de l’Hiver installée sur la glace, ces flammes qui se reflétaient sur la lame du couteau à découper qu’il brandissait en courant. Et, au moment où elle s’était retournée, sachant qu’elle avait tort de le faire, elle s’était sentie vaciller, au bord de la nausée, tandis que sa chaussure s’enfonçait dans le néant, là où le traître trou creusé dans la glace attendait pour prendre son pied au piège.

Elle écarta les bras pour tenter de se raccrocher avant de sombrer, mais, tandis que le temps ralentissait, tandis qu’elle s’enfonçait dans l’eau noire, elle se rendit brutalement compte du fait que le Marcheur, la Fête de l’Hiver et même Londres avaient mystérieusement disparu.

Elle plongeait au ralenti dans cette eau lourde comme de la poix et puis, soudain, il n’y eut plus de glace : ce vide, c’était celui qu’elle creusait dans une mer aux reflets d’armes métalliques qui s’étalait sans fin autour d’elle.

Elle remarqua la façon dont les petites vagues attrapaient des éclats de lune, pareilles à un désert de silex taillés se soulevant lentement dans le clair de lune – puis l’eau lui frappa le visage et lui remplit la bouche.

Elle se débattit pour trouver de l’air.

Elle s’efforça de remonter dans un tourbillon de bulles, mais elle avait beau donner force coups de pied, l’eau noire l’entraînait toujours plus bas… jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de bulles, juste les battements de son cœur résonnant dans ses oreilles. À vouloir profiter jusqu’au bout de son ultime souffle, elle sentait ses poumons en feu. Et cette fois, pas d’Artilleur pour venir à son secours, personne pour lancer une pierre de cœur et éclairer son chemin, seulement la mort qui se refermait sur elle comme un linceul enténébré.

Sa dernière pensée fut d’aller repêcher de ses doigts engourdis par le froid la pierre de cœur de sa mère au fond de sa poche. Elle avait cessé de briller et était devenue aussi terne que l’eau qui la cernait. Edie n’aperçut que le reflet de ses propres yeux et de ses longues mèches de cheveux plaquées sur son visage blême comme des algues l’enchaînant aux ténèbres qui l’entouraient.

Elle ouvrit la bouche pour crier « non ! » tandis que ses poumons, leur réserve d’air épuisée, laissaient pénétrer l’eau glacée, prêts à la noyer. Soudain, elle se réveilla.

Le souffle court, elle tenta de s’asseoir, mais une main ferme la repoussa doucement dans les coussins et les couvertures. Son esprit échappa à la prégnance du rêve pour gagner un monde tout aussi étrange quoique – pour l’instant du moins – plus rassurant.

La Reine lui sourit. Edie aperçut la voûte de l’immense arche de pierre au-dessus d’elle, les gros moellons carrés éclairés par le feu qui se consumait à côté d’elle.

— Un rêve, mon enfant. Un mauvais rêve, rien de plus. Dors. Tu es en sécurité. Pour le moment.

Edie repensa à la pierre de cœur de sa mère. Elle l’extirpa de sa poche et fut soulagée de constater qu’elle rayonnait toujours. Elle n’était morte que dans son rêve. Elle la serra dans son poing et se lova dans le cocon de couettes et d’oreillers volés à l’hôtel.

— Je me noyais.

La Reine sourit et dégagea le front d’Edie, dans un geste maternel inconscient qui provoqua chez la petite un pincement douloureux échappé du passé.

— Nous nous noyons tous, mon enfant. Le monde se noie. Et il n’y a pas que dans l’eau qu’on peut se noyer. Mais ce soir, tu ne vas pas mourir. Tu es entourée d’amis.

Edie regarda autour d’elle. Elle fut frappée du romantisme de la scène. Peut-être était-ce dû au feu, à la pierre et à la tempête de neige… tout semblait surnaturel et éternel. Les filles de la Reine discutaient tranquillement près du feu. Derrière, l’Artilleur, adossé à l’arche, détendu mais aux aguets, scrutait la nuit. En tournant la tête, elle vit l’Officier qui montait la garde de l’autre côté, le col de son grand manteau ceinturé bien remonté. Le feu crépitant envoyait des étincelles tourbillonner dans l’air saturé de flocons illuminés.

Elle entendit à côté d’elle un grognement suivi d’un reniflement. George dormait profondément dans son propre cocon de couettes blanches, le bonnet d’aviateur soigneusement enfoncé sur son crâne. Edie sourit quand il se mit à ronfler.

Ils avaient bavardé longtemps avant de dormir et Edie avait été touchée, même si elle n’en avait rien montré, de voir à quel point il était horrifié en l’écoutant raconter ses mésaventures avec le Marcheur et sa noyade pendant la Fête de l’Hiver.

— Tu aimes ce garçon, dit la Reine.

— Oui. Mais pas comme ça, répondit spontanément Edie. Il m’a sauvée. Il est… comme…

Elle s’interrompit, cherchant le mot qui correspondait à ce qu’elle ressentait. C’était un mot dont elle n’avait guère l’usage, ce qui le rendit encore plus surprenant quand il s’échappa de ses lèvres.

— … de la famille.

Au moment où elle prononçait ce mot, elle comprit que c’était le bon et elle regretta de ne pas s’être mordu la langue pour l’empêcher de sortir. Au fond d’ellemême, elle savait qu’elle venait de se trahir.

— Tu lui fais confiance ?

— Comme à n’importe qui, oui, j’imagine, répliquat-elle en fixant les pierres courbes éclairées par le feu.

Elle frissonna soudain.

— Tu as froid, mon enfant. Les filles vont te réchauffer.

Edie regarda les deux filles debout près du feu ; leur mère leur fit signe.

— Vous sentez le froid ? demanda-t-elle.

— Oui. Mais il ne nous dérange pas autant que si nous étions de chair et d’os, répondit la Reine en souriant. De toute façon, les filles ne se réchauffaient pas pour elles. Elles faisaient ça pour vous. Le bronze absorbe très bien la chaleur.

En souriant, les deux jeunes filles vinrent s’allonger chacune d’un côté d’Edie, qui se sentit aussitôt baignée dans des vagues de chaleur.

— De vrais radiateurs, dit-elle en souriant elle aussi.

— On a déjà eu droit à bien des noms, dit celle de gauche.

— Mais on ne nous a encore jamais traitées de radiateurs, ajouta celle de droite en riant.

Edie pensa qu’elle s’était montrée grossière ; si d’habitude la grossièreté était bien le dernier de ses soucis, ce soir, elle n’avait nulle envie de se montrer impolie envers ces filles ou leur mère. Après tout, elles aussi l’avaient sauvée. Sans compter qu’elle appréciait leur calme. Un calme très profond. Sans ostentation, elles faisaient preuve d’intrépidité, de courage et de résistance. Edie n’avait pas l’habitude de rencontrer des gens auxquels elle aurait souhaité ressembler ; ce qui expliquait sa maladresse.

— Ce n’est pas un mauvais nom. Non, je m’exprime mal. Je trouve que ça fait penser à radieux. Et radieux, ça veut dire…

Elle sentit ses joues s’empourprer et elle se détesta.

— Une certaine beauté, acheva la Reine.

— Oui. Mais ça a un côté sentimental. Je sais pas, du genre faible, marmonna Edie.

— Il n’y a nulle faiblesse dans la beauté, mon enfant, rétorqua la Reine. La seule faiblesse, c’est de lui accorder de l’importance. Il n’y a rien de plus laid au monde qu’une belle femme qui n’a ni l’intelligence ni le courage de comprendre que la beauté n’est qu’un accident.

Edie ne réagit pas.

— Maintenant, dors, mon enfant. Nous te protégerons de l’extérieur et de l’intérieur pour que Andraste veille sur tes rêves.

La chaleur que dégageaient les deux filles poussait Edie à s’assoupir.

— Qui est Andraste ? murmura-t-elle.

— La déesse des Iceni, la mère-Lune, la jeune fille, celle qui tranche la corde, la Dame de la Roue d’Argent et la Victoire en personne. Que son œil tout-puissant veille sur toi dans les ténèbres du sommeil et que ses ailes de bonté guérissent ton âme.

— Qui sont donc les Iceni ? demanda Edie, les yeux clos.

— Nous, mon enfant, répondit doucement la Reine. Mes filles et moi, nous sommes les dernières des Iceni, une des plus grandes tribus de cette île, faite pour résister encore longtemps après que le souvenir de nous s’est effacé de la surface de la terre. Autrefois, continua-t-elle en souriant, je m’appelais Boadicea, reine de milliers de sujets. Maintenant, il ne reste plus que nous trois. Mais autrefois… Autrefois, nous étions quelque chose.

— Vous êtes toujours quelque chose, grommela Edie.

Elle s’endormit sur ces mots.

La Reine la regarda ; un léger sourire égayait son visage habituellement austère. Le souffle d’Edie devint régulier et la Reine se leva d’un air décidé.

— Elle dort, annonça-t-elle.

— Bien, dit l’Artilleur, que la lumière du feu faisait loucher.

— Réveillez le garçon. La situation est bien pire que ce que nous craignions.

Toute trace de sourire s’était envolée, et la voix de la Reine était pressante.




6.
LE CHEVAL NOIR

Il y a longtemps, très longtemps, avant que l’histoire ne démarre, avant que le monde sauvage ne soit apprivoisé, il y eut un immense combat entre la Lumière, source de vie, et les Ténèbres qui arpentaient la terre pour répandre la haine et l’ignorance, alimentant la terreur qu’elles semaient sur leur passage. Ce n’est qu’au terme d’un interminable et violent combat que la Lumière remporta la victoire et enfonça les Ténèbres au plus profond du cœur minéral de l’Univers.

Bien des siècles plus tard, mais encore longtemps avant les Romains ou même les druides, le peuple de l’île ressentit le besoin de posséder une pierre sacrée. Pour tailler cette pierre dans la chair de leur terre, les hommes se rendirent à l’endroit où les Ténèbres avaient subi leur défaite. (Ils savaient que c’était un lieu sacré, mais ils en avaient oublié la raison, sans quoi ils auraient choisi un autre endroit et une meilleure pierre.) C’est ainsi que, avec cette pierre taillée à même la terre, on emporta également les Ténèbres.

Les Ténèbres demeurèrent prisonnières de la Pierre.

Elles attendirent.

Elles attendirent là où une vaste colline boisée sillonnée de ruisseaux croisait le chemin d’un large fleuve. Elles attendirent des siècles durant et virent la lisière de cette forêt vierge reculer tandis que les hommes bâtissaient un hameau, qui devint un village. Puis ils construisirent un pont et le hameau devint une ville. Elles attendirent tandis que cette ville s’étendait toujours davantage, avalant de plus en plus d’arbres, volant les forêts. Elles attendirent tandis que les villes se succédaient, se détruisaient, brûlaient, se reconstruisaient, que les ponts se multipliaient. Elles attendirent tandis que cette ville devenait une métropole, que le bois et le chaume étaient remplacés par la pierre et la brique. Et elles virent la pierre et la brique, à leur tour, laisser la place au métal et au verre tandis que le paisible carrefour d’autrefois, devenu une énorme ville grondante, à court de terrains, montait à l’assaut du ciel pour continuer à se développer.

Elles attendirent parce qu’elles savaient qu’un jour elles seraient de nouveau libres car, même si la pierre ne dure pas éternellement, elle résiste beaucoup plus longtemps que les hommes ou leurs souvenirs. Elles savaient qu’un jour quelque chose viendrait les délivrer.

Et donc, lorsque le Broyeur à Glace débarqua dans la ville, bloquant si brutalement le temps que la population disparut sur-le-champ et qu’un hiver permanent s’installa, elles comprirent que leur longue attente touchait à sa fin.

Elles le surent avant même que le Broyeur ne survole leur prison de pierre et ne la fissure d’un coup de gel.

Mais elles continuèrent à attendre. Non pas parce que c’était devenu une habitude ancrée dans les siècles des siècles depuis qu’elles étaient retenues dans la pierre. Non, elles avaient simplement oublié sous quelle forme elles évoluaient jadis dans l’Univers.

Elles attendirent parce que, maintenant que ce long emprisonnement était terminé, il leur fallait encore un fragment, un minuscule éclat de temps supplémentaire pour retrouver la mémoire.

La neige et le silence avaient envahi l’espace anonyme de Cannon Street. Le seul endroit où les flocons ne tenaient pas, c’était la grille placée devant la Pierre. Dès qu’ils se posaient sur le métal brûlant, ils fondaient en sifflant.

Puis la Pierre perçut un claquement de sabots usés accompagné de celui de chaussures à clous. Les Ténèbres s’enroulèrent sur elles-mêmes, prêtes à bondir comme le diable.

— Quand même, je tiens à dire que mes bottes me font mal, grommela le Jeune Soldat.

— Tes bottes te font toujours mal, répliqua le plus vieux. Tais-toi et ouvre l’œil. Si ce vieux Blair t’entend gémir, on a pas fini d’entendre parler du pays.

Ils suivaient le Duc qui avançait au pas de son cheval, se frayant prudemment un chemin entre les voitures couvertes de neige immobilisées au milieu de la chaussée. Il avait tiré son épée et la tenait au côté. Il paraissait calme, mais prêt à parer à toute éventualité.

Il s’arrêta à la hauteur d’un autobus à impériale et se dressa sur sa selle, comme pour flairer le vent.

— Arrête ! ordonna le Vieux Soldat.

— Si c’est lui le général, dit le Jeune en se grattant, qu’est-ce qu’il fiche à découvert, en première ligne ?

Le Vieux Soldat poussa un soupir et profita de cette pause pour sortir une pipe abîmée de la poche de poitrine de son treillis. Il se la colla dans la bouche et la suçota d’un air pensif.

— Bon, le jeunot. C’est pas comme si on avait jamais eu cette conversation, non ?

— Je…

— Tu as une mémoire comme une passoire, voilà la vérité. Premièrement, il fait partie de la cavalerie et, à son époque, la cavalerie était en tête et servait d’éclaireur. Deuxièmement, il nous fait pas trop confiance et, quand je te regarde, je me dis qu’il a peut-être pas tort. Et, pour finir, c’est le héros héroïque qu’a foutu son pied dans le cul une bonne fois pour toutes au petit Napoléon et c’est écrit noir sur blanc dans tous les livres d’histoire. D’accord ?

— Mais nous, on est pas des héros ? chuchota le Jeune Soldat.

— Je sais pas, répondit le Vieux, mais c’est sûr qu’il va nous réduire en chair à pâté s’il t’entend bavasser encore comme ça, t’as compris ?

Le Duc, penché en avant, cherchait à voir ce qu’il y avait devant l’autobus. Il semblait intéressé au plus haut point par quelque chose de l’autre côté de la rue. Il se redressa sur sa selle et leur fit signe d’avancer.

— Viens, dit le Vieux Soldat en serrant les dents sur sa pipe avec une grimace pleine d’appréhension. Ferme ta grande gueule et fais-toi tout petit.

Ils plongèrent derrière les voitures au toit chargé de neige et coururent vers l’autobus. Le Duc fit reculer son cheval et se pencha pour leur parler à mi-voix.

— Quelque chose a effrayé mon cheval, annonça-t-il en caressant la nuque du bel étalon. Quelque chose par là-bas.

Ils scrutèrent tous trois les fenêtres de l’autobus, dans l’espoir d’apercevoir cette chose au travers.

— Moi, je vois rien, commença le Jeune Soldat. Au fait, où est-ce qu’on est donc ?

— Cannon Street, répondit le plus vieux.

— Y a rien dans Cannon Street, dit le Jeune. De ce que je sais, y a pas une seule tare, sauf…

— La Pierre de Londres, l’interrompit calmement le Duc avec un signe de tête. De l’autre côté là-bas.

Le Vieux Soldat scrutait la vitre bordée de givre de l’autobus. Il ne distinguait pas grand-chose, juste une masse floue et indistincte. Quand il se retourna, il vit que le Duc l’observait. Le Duc était un excellent meneur d’hommes – si on acceptait d’être mené – parce qu’il était capable de donner des ordres sans même les formuler. Le Vieux Soldat hocha la tête.

— Je… euh… pourrais ramper par là et jeter un œil…, proposa-t-il.

— Si c’était un effet de votre bonté, approuva le Duc. Je vous en saurais gré.

Le Vieux Soldat rempocha sa pipe et se mit à genoux pour contourner l’autobus par l’arrière. À plat ventre, il se fraya un chemin dans la neige, zigzaguant pour toujours laisser des voitures entre la Pierre et lui, jusqu’à être suffisamment près pour se rendre compte de ce qui se passait.

Il se retourna à ce moment-là ; quand il vit que les deux autres le regardaient, il leur fit signe, le pouce levé, puis posa un doigt sur ses lèvres. Il reprit sa progression jusqu’à un taxi qui formait un rempart entre lui et le bout de trottoir où se trouvait la cage de la Pierre de Londres.

Il essaya de jeter un œil par-dessous, mais la neige était déjà trop épaisse. Alors, après avoir doucement posé son arme contre le taxi, il tendit la main vers la poignée de la portière.

— Qu’est-ce qu’y fait ? souffla le Jeune Soldat d’une voix tendue.

Le Duc lui posa la main sur l’épaule.

— Il fait un sacré bon boulot, jeune homme. Il utilise tout ce qu’il peut pour avancer à couvert, si je comprends bien…

Le Vieux Soldat ouvrit sans bruit la portière côté passager et s’engouffra dans le taxi. Seule une vitre le séparait encore de la Pierre, à trois mètres de là. Lentement, il tourna son képi dans l’autre sens et se souleva juste assez pour risquer un œil par la fenêtre.

— Nom de Dieu ! chuchota-t-il.

Quelque chose, peut-être, l’entendit. À moins que ce ne fût une coïncidence. Mais, au même moment, il y eut une déflagration silencieuse et tout tressauta, d’à peine un millimètre, avant de retomber.

— C’était quoi ? dit le Jeune Soldat avec nervosité.

— Du calme ! murmura le Duc en brandissant son épée.

La ville était plongée dans un silence tel qu’ils entendirent la neige crisser…

Le Jeune Soldat regarda ses bottes.

— Eh…, commença-t-il.

Le Duc tira sur les rênes, car son cheval avait fait un pas de côté.

— J’ai vu…, souffla-t-il.

À leurs pieds, les plaques de neige se déplaçaient. Il n’y avait pas un souffle d’air, rien donc ne les soulevait ; on avait plutôt l’impression qu’elles étaient aspirées sous l’autobus, vers la Pierre.

— J’ai vu, répéta-t-il, mais que je sois damné si je sais ce que c’est.

Le Vieux Soldat s’accroupit au fond du taxi, contemplant la Pierre sans y croire. De là où il était, il voyait la neige s’engouffrer dedans, ou plus exactement dans une grosse lézarde noire qui s’était ouverte de haut en bas. De cette fissure sourdaient les Ténèbres, à mesure que la neige entrait, comme pour occuper la place. Elles se libéraient sous la forme d’un flot lent, épais et bouillonnant. Quand le flot entra en contact avec la cage de fer, devant la Pierre, le métal fondit tout simplement.

Les Ténèbres débordèrent sur le trottoir, droit vers le taxi. Le temps que le Vieux Soldat s’en aperçoive, il n’était plus très sûr d’avoir encore le temps de fuir.

— Que Dieu nous protège ! jura-t-il en sortant à reculons de la voiture.

Avant de poser le pied par terre, il regarda le sol. Ce fut une bonne idée. Une coulée plus sombre que du pétrole avançait résolument, absorbant toute lumière, tout reflet. Elle était déjà passée sous le taxi et glissait lentement vers l’autobus, comme animée d’une volonté propre.

Le Vieux Soldat avait sans doute déjà compris que ces Ténèbres étaient capables de réfléchir, car il hésita avant de héler ses compagnons.

— Oi ! cria-t-il. Fichez le camp ! Y a quelque chose qui arrive sous l’autobus !

— Quoi ? dit le Jeune. Quel genre de chose ?

— Reculez immédiatement ! ordonna le Duc en tirant sur les rênes de son cheval.

Celui-ci réagit aussitôt en pliant légèrement son arrière-train puissant pour faire volte-face avant de se dégager d’un bond. Brusquement, il s’immobilisa.

Le Duc, lui, continua son mouvement. Il glissa de la selle le long du flanc de sa monture et tomba dans la neige, dans une confusion fort peu ducale de manteau, de bottes et d’épée dégainée.

— Que le sombre crétin qui m’a créé sans étriers soit damné pour l’éternité ! explosa-t-il en se remettant maladroitement en selle, mais sans lâcher les rênes.

Le cheval hennit et se mit à ruer de terreur, désarçonnant presque le Duc.

— Du calme, bonhomme… ! cria celui-ci, oubliant sa chute humiliante pour calmer l’animal affolé.

— Il s’est fait prendre au sabot ! cria le Jeune Soldat, terrifié.

Le Duc recula, évitant de peu la jambe avant du cheval. Celui-ci se débattait pour tenter d’échapper aux Ténèbres qui s’enroulaient en spirale autour de ses arrières, déployant leurs vrilles noires. Mais les vrilles ne s’accrochaient pas à la peau de la bête. Elles s’infiltraient à l’intérieur, elles s’étalaient comme si elles prenaient la place du corps de bronze, adoptant sa forme comme de l’encre remplit un flacon. Le Duc contemplait avec un mélange d’horreur et d’indignation les belles courbes de bronze de son cheval se faire dévorer de l’intérieur par une substance plus noire que le charbon.

— Par Dieu, je ne les laisserai pas faire ! rugit le Duc.

Il bondit vers l’arrière-train de l’animal et abattit son épée sur la vrille la plus épaisse, qui montait depuis le dessous de l’autobus et qui reliait le cheval à la fente de la Pierre, de l’autre côté de la rue.

La lame s’enfonça avec une violence telle qu’elle faillit échapper à la main du Duc ; aussitôt, une nouvelle vrille jaillit de la première et s’empara de l’épée.

— Non, je ne vous laisserai pas non plus mon épée ! hurla le Duc fou de colère en secouant la lame, qui finit par se briser net aux deux tiers, là où la noirceur et le métal se rejoignaient.

CRACK CRACK CRACK CRACK. De l’autre côté, il y eut une salve de coups de feu. Il jeta un dernier coup d’œil désespéré à son cheval – maintenant les Ténèbres l’avaient envahi jusqu’au cou. La malheureuse bête, affolée, secouait la tête en tous sens, comme si elle était en train de se noyer dans une marée galopante.

Puis le Duc courut vers les coups de feu.

Il se glissa derrière le taxi, dérapant dans une grebe de neige, à temps pour voir les deux soldats tirer sur la Pierre.

Le Vieux se retourna avant de relever son arme en voyant qu’il s’agissait du Duc.

— C’est la seule idée qui m’est venue, déclara-t-il, le souffle court. Une idée complètement inutile.

Il y eut un nouveau coup de feu lorsque le Jeune Soldat rechargea et lâcha une nouvelle salve sur la Pierre, sans plus d’effet que précédemment.

— Économisez vos munitions, ordonna le Duc.

Les appels déchirants du cheval cessèrent brusquement pour laisser place au silence. Puis ils entendirent un hennissement et un bruit de sabots qui approchaient lentement.

Ils se retournèrent en entendant l’animal piétiner tout près d’eux.

Il se trouvait juste derrière. Le cheval de bronze était devenu un cheval noir, constitué de Ténèbres à l’état pur, depuis l’extrémité des sabots jusqu’à la pointe des oreilles.

Il paraissait plus grand.

Des volutes de fumée sombre jaillissaient de ses orbites.

Le Vieux Soldat arma son fusil. Le Duc tendit la main et repoussa lentement l’arme.

— Non, dit-il seulement. J’ignore de quelle diablerie il s’agit, mais en combats je m’y connais et je sais que ce genre de bataille se livrera de tout près, avec une lame, pas avec des balles.

Le cheval noir gratta la neige de sa jambe arrière tandis que ses yeux de braise les consumaient littéralement.

— Et j’ai l’intention de commencer par récupérer mon bon Dieu de cheval…

— Ce n’est plus votre cheval, plus du tout, risqua le Vieux Soldat.

— Il est noir comme le destrier du diable, renchérit le Jeune.

— C’est bien ce que je crains, dit le Duc. Une saloperie de diablerie, en tout cas. Ce qu’il y avait dans la Pierre est sorti.

Il examina son cheval, la ligne noire qui le rattachait à la Pierre. Le flot s’épuisait, comme si on était arrivé au bout des Ténèbres contenues dans la Pierre. Et plus le flot ralentissait, plus la fissure se refermait.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le Vieux Soldat.

— On prévient tout le monde, répondit le Duc. Allez-y tout de suite, dépêchez-vous et ne vous retournez pas. Prévenez-les pour qu’ils trouvent le moyen de faire rentrer ce foutu génie quel qu’il soit dans cette saleté de Pierre.

— D’accord, dit le Jeune Soldat. Tu as entendu les ordres, on y va…

Mais le Vieux n’était pas si pressé de s’en aller.

— Et vous, monsieur le Duc ?

— Moi ? repartit en souriant le Duc, dont le regard allait du cheval à la fente dans la Pierre. Je ne sais pas, mais je crois qu’il faut empêcher cette fissure de se refermer, sinon il ne nous restera même plus un souffle d’espoir…

Comprenant brutalement l’idée du Duc, le Vieux Soldat voulut se précipiter entre celui-ci et la Pierre.

— Non ! cria-t-il.

Mais le Duc le dépassa d’un bond et plongea son épée dans la fissure, jusqu’à la garde.

Il y eut une nouvelle déflagration silencieuse, et une chaleur d’enfer s’échappa de la Pierre. Le cheval se dressa sur ses jambes arrière en hennissant de rage et le Duc…

… le Duc disparut, instantanément transformé en une goutte de bronze fondu, liquéfié. À l’endroit où ce métal en fusion était retenu à la Pierre, il ne restait plus, pour témoigner de l’existence de cette statue humaine, qu’une main qui se cramponnait sans faillir à la garde intacte de l’épée dont la lame était définitivement coincée.

Les deux soldats échangèrent un regard. Le plus jeune ouvrit la bouche pour dire quelque chose.

Le plus vieux l’attrapa par l’épaule et se mit à courir.

Derrière eux, le cheval noir piétinait la neige pour essayer la force de ses jambes ; le souvenir du mouvement lui revenait, parce que les Ténèbres avaient réactivé en lui la façon dont elles arpentaient la terre dans les siècles des siècles, avant d’être prisonnières.

Quand les hommes dormaient, elles marchaient sur quatre jambes solides, comme celles-ci.

Elles galopaient dans leurs rêves, semant la terreur.

Noir Destrier Destructeur.




7.
MORT À LA PLAGE

La mort vint au-devant d’Edie sur la plage, mais elle ne vint pas tout de suite. Au début, Edie était seule et elle courait, sans le moindre affolement, d’une foulée ample et régulière sur les galets.

La plage était divisée par des brise-lames, de longues barrières de bois détrempé coupant l’espace tous les trente mètres environ. Elle aurait pu courir plus aisément en quittant la plage pour suivre le sentier le long de la côte, mais on aurait dit qu’une force magnétique l’en empêchait. La marée était basse et, de temps à autre, les galets étaient remplacés par du sable mouillé, strié par le ressac. Elle accélérait alors l’allure, mais les stries la ralentissaient et elle risquait à tout moment de se tordre la cheville. Elle escaladait les brise-lames et retombait lourdement de l’autre côté.

Tandis qu’elle courait sans relâche, une idée rôdait autour d’elle. Pas tant une idée qu’un manque. Quelque chose lui manquait, mais elle n’avait ni le temps ni l’énergie de déterminer ce dont il s’agissait. Elle savait que c’était important, pas autant cependant que de continuer à courir.

En atterrissant sur une bande de sable de l’autre côté d’une barrière particulièrement difficile à franchir, elle finit par se tordre la cheville pour de bon et s’écroula.

Une petite chose grise fut surprise de la voir ainsi tomber du ciel et fila vers le haut de la plage pour lui échapper. C’était un lièvre. Elle le regarda atteindre la crête, où il s’arrêta pour l’observer, ses grandes oreilles se détachant sur le ciel. Pendant un long moment, tandis que leurs yeux se croisaient, le monde parut bizarrement immobile et silencieux. Puis une cloche sonna au loin, un seul coup, et le lièvre disparut en remuant la queue. Edie se releva et s’obligea à avancer.

La mer, sur sa gauche, était identique à cette eau sombre, aux reflets de silex, dans laquelle elle s’était déjà enfoncée. Elle clapotait doucement, sans répit, à côté d’elle. Même si, au fond d’elle, Edie avait une certaine appréhension, cette eau lui faisait moins peur que tout ce qui échappait à son regard sur le sentier situé à sa droite.

Car la mort avait beau être invisible, c’était bel et bien elle qu’elle fuyait.

Un gros oiseau gris volait parallèlement à elle, côté mer, comme pour lui tenir compagnie de loin. À part lui, la plage, la mer et la côte étaient désertes.

Les brise-lames devenaient de plus en plus hauts et de plus en plus difficiles à franchir. Et ils étaient de plus en plus couverts d’algues et de coquillages, y compris des bernacles coupantes qui lui griffaient jambes et mains.

Mais elle les escalada tous.

Et elle continua à courir.

Étrangement, elle était épuisée mais jamais tout à fait assez pour s’arrêter. Elle ne cessait de vaciller d’une jambe sur l’autre, elle avait mal aux pieds ; pourtant, il y avait quelque chose de réconfortant, de familier dans cette course régulière, dans son souffle court. Si chaque respiration était une épreuve, elle n’en souffrait plus, ou presque plus.

Elle aurait pu courir ainsi éternellement.

Ce halètement formait un contrepoint rassurant avec le claquement de ses pieds sur le sable et le chuintement des vagues.

Et, alors même qu’elle avait l’impression de pouvoir continuer indéfiniment, tout se bloqua.

Le brise-lames suivant, couvert de coquillages tranchants et de fucus vésiculeux très glissants, était impossible à escalader. À sa droite, la plage remontait abruptement, rétrécissant l’horizon au point qu’elle ne voyait plus la côte au-delà. Au sommet de la pente, le brise-lames paraissait plus accessible ; mais, là-haut, n’importe quoi pouvait l’attendre, la guetter au ras de la crête. Elle préféra patauger à l’autre extrémité plutôt que de risquer une rencontre dangereuse.

À peine eut-elle mis le pied dans l’eau noire comme de l’encre qu’elle comprit qu’elle avait commis une grossière erreur.

Elle sentit son pied aspiré par le sable et, quand elle prit appui sur l’autre pour libérer le premier, il ne fit que s’enfoncer davantage. Elle se débattit pour échapper à ces sables mouvants, mais en quelques secondes elle se retrouva engluée jusqu’aux genoux. Elle avait l’impression que des mains l’avaient attrapée par les chevilles. Ce n’était que le fruit de sa peur et de son imagination, aussi tenta-t-elle d’atteindre l’extrémité du brise-lames pour se hisser hors de l’eau : il était inaccessible. Elle se cramponna à un morceau d’algue, mais, quand elle tira dessus, il céda immédiatement.

Penchée en avant, elle poussa des deux mains sur sa cuisse en essayant de soulever l’autre pied, ne serait-ce que d’un centimètre. Rien ne bougea, et la marée avait l’air de remonter. Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.

— Au secours ! cria-t-elle en levant la tête. Il était là, dans l’eau.

Il avançait vers elle.

Souriant, lui tendant une main secourable.

— Edie. Tout va bien. Je te tiens.

George.

George était là et un vent soudain repoussa ses cheveux en arrière ; il souriait en pleine lumière.

Il lui souriait, à elle.

Elle fut saisie de vertige, un vertige de bonheur et de soulagement.

— Attrape-moi la main. Si j’avance encore, je vais être coincé à mon tour.

Leurs doigts se touchèrent. Mais elle ne réussit pas à les saisir et faillit tomber.

— Viens, ça va aller. Je ne vais pas te faire de mal.

Elle releva la tête et aperçut le reflet du petit couteau qu’il tenait dans son autre main. Le regard d’Edie remonta le long de son bras jusqu’à son visage, qui se transformait de façon terrifiante.

Ses traits fondaient, bougeaient ; c’était George et ce n’était plus lui, pas tout à fait, pas complètement, pas vraiment, à peine… et puis plus du tout.

C’était l’ami de sa mère. Son beau-père. Tout sourire avec son couteau, jusqu’à la traînée de sang en travers de sa joue, là où elle l’avait griffé lorsqu’elle avait fui la cabane sur la plage et les abominations qu’elle y avait fulgurées.

La mort était sur la plage, une mort retardée, une mort qui semblait remonter à l’éternité.

— Ne fais pas l’idiote. Je n’ai pas l’intention de te faire du mal, dit-il d’un ton cajoleur tandis qu’un sourire s’étalait sur son visage rougeaud.

Elle sentait l’odeur de son haleine, une odeur rance de bar et de cigarettes.

— Pourquoi te ferais-je du mal ? reprit-il.

— Je t’ai tué ! cria-t-elle brutalement.

Il se mit à rire.

— Tu ne m’as pas tué, ma petite chérie. Il faudrait autre chose qu’une gamine comme toi pour me tuer, hein ?

Lorsqu’il riait, ses yeux roulaient. Elle se souvint à quel point il lui avait toujours fichu la trouille, depuis le jour où sa mère l’avait amené à la maison jusqu’à la dernière fois où elle l’avait vu, quand il lui avait annoncé la mort de sa mère. Après la promenade sur la plage où il avait tenté de se montrer gentil.

Avant qu’il ne veuille la faire entrer dans la vieille cabane de la plage où elle avait pris la mesure de toutes ces abominations.

Il s’avança dans l’eau et la saisit. Elle ne pouvait guère résister, parce qu’elle avait les pieds enlisés.

Lorsqu’il l’attrapa par le bras en la tirant, il se passa quelque chose d’autre. Ils furent secoués par une rafale de vent, un vent venu de la mer. Une deuxième suivit, puis une troisième, de plus en plus violentes. Elle se rendit alors compte que ce n’était pas le vent, mais le courant d’air provoqué par les battements d’ailes du gros oiseau qu’elle avait vu voler à ses côtés quand elle courait. Pour une raison qu’elle aurait été bien incapable d’analyser, elle comprit que l’animal n’avait aucune mauvaise intention à son égard.

L’homme vit l’oiseau à son tour.

Sa bouche se resserra, formant un « o » de surprise, avant de s’ouvrir sur un cri quand la bête lâcha un hurlement strident. Tellement strident que les vaguelettes autour d’eux s’aplanirent. Peut-être parce que ce cri ne lui était pas destiné, Edie n’en perçut que l’écho dans ses tympans, mais l’homme, lui, devint fou. Il se colla les deux mains sur les oreilles tandis que le grand oiseau planait dans les airs entre lui et la petite, faisant du surplace à grands coups d’ailes vengeresses. Edie eut le temps de remarquer qu’il ne s’agissait pas du tout d’un oiseau des mers, comme elle l’avait cru, mais d’une chouette de dimensions imposantes.

L’homme brandit son couteau, cherchant à lacérer l’animal.

Un jet de sang jaillit entre eux deux et tomba dans l’eau.

— Non ! cria-t-elle, affolée pour l’oiseau et la blessure qu’il venait de recevoir à cause d’elle.

— Fiche le camp tout de suite ou je recommence ! hurla l’homme, enivré par ce succès. Je t’aurai ! Fous le camp !

La chouette ne bougea pas, restant entre Edie et le couteau. Elle cria, mais cette fois l’homme réussit à plonger en avant. Edie vit la lame s’enfoncer dans l’aile, puis l’homme hurla encore plus fort que la bête.

La chouette lui enfonça ses serres dans la tête et, à grands coups d’ailes, elle l’arracha de l’eau. Elle s’éleva dans les airs, montant de plus en plus haut tandis que l’homme continuait à crier. Les hurlements diminuaient à mesure qu’ils s’éloignaient vers le large.

Edie demeura pétrifiée, laissant les vagues monter à l’assaut de ses genoux.

Elle ne changea pas d’expression lorsque l’oiseau lâcha sa proie ; l’homme tomba comme une poupée de chiffon. À cause de la distance, son hurlement et l’impact brutal de son corps entrant en contact avec l’eau lui parvinrent avec un décalage.

Elle conserva la même expression impassible.

La grande chouette revint lentement vers elle. Edie vit le sang sur sa poitrine, rouge sur le gris, puis l’animal plongea dans l’eau et disparut.

Surprise, Edie poussa un cri incrédule.

Une fois de plus, elle se retrouvait seule.

Puis un corps puissant fendit la surface des eaux et la chouette réapparut, lavée de toute trace de sang.

Edie eut un sourire de soulagement ; l’oiseau vint planer au-dessus de sa tête, battant des ailes sans bouger. Ce fut l’eau qui bougea.

La chouette faisait reculer les flots, formant une sorte de cuvette autour des jambes d’Edie. Le niveau tomba en dessous de ses genoux, elle vit ses mollets pris dans le sable ; la chouette cria, le sable s’envola, les chevilles de la jeune fille apparurent, puis les mains qui les retenaient.

C’étaient des mains de sable, des mains de femme, et plus ses chevilles se découvraient, plus elles serraient fort. Edie savait qu’elle n’avait qu’à se pencher pour s’en débarrasser, mais quelque chose en elle répugnait à les toucher.

La chouette poussa un autre cri, plus profond ; elle lui ordonnait d’agir. Edie tenta de lui obéir, mais elle en était incapable. Cette idée lui donnait la chair de poule. Ces mains avaient beau être en sable, c’étaient celles d’une morte.

— Je suis désolée. Je n’y arrive pas, murmura-t-elle d’une voix étouffée par la honte. Je n’y arrive vraiment pas…

La chouette rugit. Ce n’était plus un cri, c’était un grondement surgi du fond des âges, saturé de colère primaire et de puissance. Un mugissement qui frappa Edie jusqu’à la moelle des os, lui cinglant le dos ; quand il cessa, elle se sentit lavée par ce grand vent qui venait de la traverser.

Elle regarda la chouette.

La chouette lui rendit son regard, suffisamment longtemps pour qu’Edie remarque ses grands yeux pâles comme la lune ; puis l’oiseau battit des ailes et tourna la tête, comme indifférent.

Edie se pencha et frotta les mains de sable qui retenaient ses chevilles.

Comme prévu, elles s’effacèrent : il n’en resta plus qu’un amas de sable qui fila dans la cuvette. Edie fit un pas en avant. Tandis que l’eau remplissait la dépression, quelque chose en jaillit.

Une autre main. Edie recula.

La chouette l’observait fixement. Edie vit la main s’élever au-dessus de l’eau et s’ouvrir, révélant un petit objet familier et scintillant.

Son morceau de verre roulé par la mer.

Ce qui lui manquait tandis qu’elle courait.

Ce dont elle avait oublié de se souvenir.

Sa pierre de cœur.

La chouette ulula avec insistance. Edie saisit la Pierre de verre. La main se désintégra et disparut sous les flots dans un tourbillon gris qui sombra, effaçant toute trace de cette apparition.

Dès qu’elle sentit la pierre de cœur dans sa paume, Edie comprit qu’elle était redevenue entière.

Elle leva les yeux : la silhouette du lièvre se détachait sur le ciel clair. Il dut sentir son regard, car il agita les oreilles et disparut. Elle sortit de l’eau pour monter jusqu’en haut de la plage, là où il avait été, et s’assit contre la palissade lisse du brise-lames, contemplant la mer sans plus se soucier de ce qui pouvait bien se trouver derrière elle.

Au bout d’un moment, la chouette vint la rejoindre.

Elle demeura là, sans manifester quoi que ce fût. Edie contemplait les flots sombres dans la lumière qui baissait.

— Merci, dit-elle.




8.
CHEVAL NOIR, TOUR NOIRE

La nature a horreur du vide ; donc, lorsque le Marcheur pénétra dans les Ténèbres Extérieures avec la complicité du Miroir Noir, quelque chose s’en échappa pour prendre sa place dans notre monde. Comme les Antiques Ténèbres contenues dans la Pierre de Londres avaient dû prendre forme et substance pour se déplacer, comme le cheval du Duc était devenu le Destrier Destructeur, ces nouvelles Ténèbres avaient dû s’incarner dans la première matière rencontrée : les cristaux de glace qui jaillissaient dans le sillage du char de la Reine. Ainsi était né le Broyeur à Glace.

Il avait pris la forme de l’être avec lequel il avait échangé sa place ; et donc le Broyeur à Glace qui arpentait le sommet de la Tour 42 ressemblait à un Marcheur dont le corps légèrement de guingois était fait de cristaux de glace tourbillonnant en permanence.

En survolant la Pierre de Londres, il avait senti la présence des Antiques Ténèbres, une puissance équivalant à la sienne et qui l’avait également évalué. Ils avaient identifié leurs liens parce que, évidemment, ces Antiques Ténèbres étaient elles-mêmes issues des Ténèbres Extérieures.

Au cours de cet échange était passée l’idée des tares : les tares étaient des mains, des ailes et des griffes avec lesquelles cramponner le monde. Ce qui expliquait pourquoi le Broyeur les avait convoquées.

Il avait enfoncé le bouton « venez » et elles étaient accourues. Durant toute la nuit, des bataillons de gargouilles, de phénix, de ptérodactyles et autres créatures de pierre ailées étaient venues se percher au sommet du gratte-ciel.

Les tares sans ailes avaient également entendu l’Appel et elles s’étaient mises à courir, à trotter ou à ramper vers le pied de la tour. Celles qui étaient capables d’escalader avaient commencé leur longue ascension et celles qui ne pouvaient pas attendaient en bas, formant une masse confuse et tourmentée.

Au sommet, les structures du gratte-ciel avaient perdu de leur netteté au fur et à mesure de l’invasion des tares, qui les déformaient comme des champignons parasites. La proximité du Broyeur pesait sur cette foule de monstres qui ne cessait de grossir ; ils se figeaient et la neige qui tombait sans discontinuer tapissait creux et bosses. Des stalactites géantes se formaient aux extrémités les plus saillantes de cette masse ; de temps à autre, une gargouille s’ébrouait, envoyant dans l’air un tourbillon de neige glacée qui venait exploser au pied du gratte-ciel, au grand dépit des tares terrestres rassemblées là.

Le froid intense qui régnait au sommet de la tour faisait dégringoler le long des parois de l’immeuble une lente cascade de fumée gelée.

Le Broyeur s’était embusqué derrière ce mur vivant de tares qui encerclaient sa forteresse en plein ciel ; il en arpentait le parapet, surveillant les forces qui se croisaient au-dessous, dans la confusion de ce paysage urbain. Certaines lui étaient accessibles, et d’autres lui restaient inconnues ; mais aucune n’était aussi puissante que la force jumelle qu’il avait ressentie dans la Pierre. Pourtant, quand il revint là où il avait échangé des signaux invisibles avec les Ténèbres de la Pierre, il s’aperçut qu’il n’y avait plus rien, plus rien du tout.

Le Broyeur refit le tour du périmètre, s’efforçant de retrouver l’endroit où avait été engloutie cette force ; mais son attention fut distraite par l’agitation que manifestait la foule des tares terrestres, clouées au sol. Elles se rangeaient pour laisser passer quelque chose. Le Broyeur comprit d’emblée de quoi il s’agissait. L’œil sombre du Destrier Destructeur l’observait fixement et, cette fois, on n’en était plus à se faire des signes.

Le contact était établi.

La sombre incandescence prise dans le regard du cheval roulait vers le ciel nocturne ; elle croisa la fumée gelée qui dévalait les parois du bâtiment ; de cette rencontre jaillit un épais miasme gris qui ondoya dans toutes les directions, envahissant rues et ruelles, noyant les immeubles avoisinants dans un nuage opaque de noirceur glacée.

Le Broyeur et les Ténèbres comprirent qu’ils avaient la même origine et que rien ne les empêchait de conquérir le monde en unissant leurs forces. Le Broyeur comprit également que le seul obstacle, c’étaient ces puissants points lumineux, ces répliques. Les Ténèbres et le Broyeur se mirent d’accord : il fallait commencer par détruire les répliques ainsi que les deux forces qu’on trouvait dans leur sillage.

Le Broyeur regarda le Destrier s’enfoncer dans la noirceur glacée, se dirigeant vers les confins de la ville.




9.
DANS LA MOUISE

— Elle a dit merci, marmonna George.

Enveloppé dans une couverture, il regardait Edie à la lueur du feu. Elle dormait profondément.

— La déesse Andraste veille sur ses rêves. Pour l’instant, elle est protégée, chuchota la Reine.

— Pour l’instant ? répéta George.

Il se frotta les yeux pour en chasser le sommeil tout en regrettant que l’Artilleur l’ait ainsi réveillé en le secouant par l’épaule. La douleur de la veine de pierre qui lui enserrait le bras s’était aussitôt enflammée, lui rappelant que le temps tournait et qu’on approchait du moment où il faudrait affronter le duel final avec le Dernier Chevalier de la Guilde, un duel qui tenait davantage de la condamnation à mort que du combat à la loyale. Il frissonna malgré lui.

— Je n’ai pas l’impression qu’aucun d’entre nous soit particulièrement protégé en ce moment. Ni que personne comprenne ce qui est en train de se passer. Et qui est plutôt rude.

— On est tous dans la mouise, t’as raison ! grommela l’Artilleur. Mais sa Majesté estime que c’est pire pour Edie, parce qu’elle était morte et tout le toutim.

— Mais elle…, commença George.

— La petite s’est noyée. Elle était morte. Nous l’avons tous vu. Et pourtant, elle a ressuscité. Les pierres de cœur des fulgurances, toutes celles que le Marcheur avait tuées, l’ont ressuscitée. Mais ne t’y trompe pas, mon garçon, s’exclama la Reine d’un ton plein d’emphase, elle était bel et bien morte.

— Je n’ai pas dit le contraire. Et je m’appelle George, pas « mon garçon ». Ça signifie quoi, d’avoir été morte ?

— Ça signifie que la barrière entre la vie et la mort est moins résistante, puisqu’elle l’a déjà franchie deux fois. Ça signifie que la mort reviendra plus vite dans sa vie que dans la tienne, par exemple. C’est une fille intrépide, mais trop de cran, ça peut être aussi dangereux que pas assez.

— Nous allons donc veiller sur elle, répliqua George.

— Il y a encore autre chose, continua la Reine. Ça signifie aussi qu’elle va changer. Elle aura une préférence pour le côté sombre d’elle-même, parce que, ayant connu la mort dont il n’est qu’un pâle reflet, elle le craindra beaucoup moins qu’avant. Ses choix futurs risquent d’être source de danger pour elle.

— D’accord, approuva George lentement. Sans vouloir vous vexer, ça ressemble aux trucs que sort le psy scolaire quand il ne sait pas quoi dire. Edie est une battante, pas une suicidaire.

— Le psy scolaire ? répéta l’Artilleur en penchant la tête d’un air interrogateur. Qu’est-ce que ça veut dire ?

George chercha le moyen d’expliquer rapidement ce que cela signifiait, tout en s’efforçant de ne pas penser à la bizarrerie de la situation : être obligé de traduire le monde moderne pour une statue de bronze au beau milieu d’une tempête de neige.

— À la mort de mon père, dit-il, j’ai très mal réagi. Vraiment très mal. Je croyais que c’était ma faute s’il était mort. Ma mère m’a emmené voir le psy scolaire. Un psychologue, quoi.

George fut surpris de l’aisance avec laquelle il était capable d’aborder la grande douleur enfouie de son existence. Il se souvint du soldat qui avait le visage de son père et de la fermeté avec laquelle il lui avait tenu le bras par-dessus le cou du cheval. Il se souvint de son sourire et de ses paroles. Le souffle brusquement coupé, il se rendit compte que, dans son cœur, une porte s’était ouverte à ce moment-là, mais qu’il n’avait pas encore eu le temps de s’en apercevoir. À présent, là où avait régné une obscurité noire comme de la poix, l’air frais et la lumière circulaient.

Jamais il ne cesserait d’être triste d’avoir perdu son père. Mais plus jamais il ne se sentirait écrasé ou diminué par cette tristesse.

Il sourit.

— Quoi ? demanda l’Artilleur.

— Rien, répondit George. Tout va bien.

— Pas du tout, répliqua l’Officier d’un ton nerveux. Artilleur, nous avons de la compagnie.

Il braqua son pistolet dans la nuit noire.




10.
LE CHEVALIER NOIR

Comme George le redoutait, le Dernier Chevalier de la Guilde patrouillait lentement dans la City à sa recherche. Il n’était pas pressé car, en tant qu’instrument du Destin, il savait que les événements finissent par se produire en temps et en heure. Il arpentait donc méthodiquement le labyrinthe compliqué des rues du Square Mile.

Il ne remarqua pas les horloges qui sonnaient treize coups ni la façon dont les gens s’effaçaient de la ville tandis que résonnait l’écho du dernier carillon.

Il avait bien conscience qu’il neigeait, mais cela le laissait indifférent.

Dans sa tête il chevauchait, escorté de sa compagnie de chevaliers dont les armures tailladées et déformées par les batailles cliquetaient tandis qu’ils battaient les rues avec lui.

La neige le laissait indifférent parce que, à la vérité, tout ou presque le laissait indifférent. Sa vie intérieure était réduite au minimum, d’ailleurs il était dépourvu de tout intérieur. Il était exactement tel qu’on l’avait prévu : un homme en creux.

Comme son cheval, il était construit avec des plaques de métal incurvées, soudées à certains endroits, laissant apparaître des béances là où le sculpteur les avait prévues. Il représentait un homme en armure monté sur un cheval caparaçonné. Le caparaçon du cheval, un ample surcot constitué de vaguelettes métalliques entrelacées incrustées de ronds en verre bleu qui s’entrechoquaient à chaque pas, résonnait davantage au fur et à mesure que le claquement de ses sabots était assourdi par la neige qui continuait à tomber.

Il n’avait qu’une idée en tête : trouver son adversaire pour achever le duel commencé. Il ne ressentait aucune haine à l’égard du jeune homme. La situation ne lui inspirait aucune rancœur. Simplement, il avait une tâche à accomplir et rien ne l’en empêcherait.

Ainsi l’avait prévu le Destin.

Il ne craignait nullement de perdre ce combat, non parce qu’il se sentait invincible, mais parce que l’important c’était le duel et non la victoire. Ce combat devait avoir lieu, il allait avoir lieu, et il était prêt à jeter dedans toutes ses forces et ses compétences guerrières.

Telles étaient les contraintes de l’instrument du Destin. Un engagement total quant au « comment ? », au « quand ? » et au « qui ? » mais peu, très peu de réflexion sur le « pourquoi ? ». Telles étaient les contraintes, sans compter qu’aucune volte-face n’était possible.

Il traversait Holborn Viaduct lorsque son cheval s’ébroua en hennissant. Le Chevalier était vaguement en train de se demander où étaient passées les statues féminines qui ornaient d’habitude la rambarde du pont, si bien qu’il ne vit pas tout d’abord ce qui inquiétait son cheval.

Il tourna son casque et les deux yeux luisants dans la fente s’éclairèrent alors qu’il scrutait le rideau de neige épaisse. Il ne distinguait que la blancheur lente des flocons qui grisaillaient sur l’obscurité régnante. Soudain, la grisaille se mit à bouger et quelque chose se détacha des Ténèbres, s’avançant vers lui.

Un cheval à la robe sombre.

Le Chevalier s’arrêta.

— Qui va là ? mugit-il.

Le cheval noir ne réagit pas, mais le Chevalier capta la réponse dans sa tête.

LE SOLEIL EST NOIR ET LA PEUR RÔDE LA NUIT.

La monture du Chevalier hennit et voulut reculer. Mais le Chevalier tira sur les rênes et lui enfonça ses talons dans les flancs.

— Halte ! rugit-il en braquant la pointe de sa lance sur l’animal qui venait au-devant de lui.

Maintenant qu’il était plus près, on distinguait une silhouette fantomatique sur son dos, une forme indistincte taillée dans les mêmes Ténèbres que lui, un cavalier de brume dont les contours étaient drapés d’une écharpe de fumée noire.

QUEL GENRE DE CHOSE ÊTES-VOUS DONC ?

La question résonna dans sa tête, même s’il ne pouvait vraiment l’entendre.

— Je suis l’arme du Destin et le Dernier Chevalier de la Guilde. Ni homme ni chose ne peuvent m’arrêter dans ma quête, alors laissez-moi passer !

Il brandit sa lance pour donner plus de poids à ses paroles. Le Destrier Noir continua à avancer dans ce voile de neige infini.

QUELLE EST TA QUÊTE ?

— Je cherche le jeune créateur, le porteur de Lumière.

Le Destrier Noir ne ralentissait toujours pas.

POURQUOI LE CHERCHES-TU ?

— Il a choisi la Voie Ardue. Nous devons nous battre. Je dois le tuer, si possible. De même, je dois tuer celui qui se mettra en travers de mon chemin, celui qui tentera de m’arrêter. Laissez-moi passer !

Le Destrier Noir n’eut pas un instant d’hésitation ; il avançait toujours.

JE NE VEUX PAS T’ARRÊTER…

— Alors, laissez-moi passer ! rugit le Chevalier, la lance menaçante.

… JE VEUX ÊTRE TOI.

Sur ces mots, le Destrier Noir vint droit sur la pointe de la lance ; aussitôt, la monture du Chevalier frémit, se cabra et fit volte-face pour fuir, en dépit des efforts de son cavalier pour la retenir. Le Chevalier tourna sur luimême sans pour autant relâcher sa prise obstinée sur le manche de son arme. Il vit donc exactement ce qui se passa tel que cela se passa.

La lance vint percer le Destrier Noir, mais celui-ci ne ralentit pas pour autant ; plus il avançait, plus la lance noircissait en s’enfonçant dans les Ténèbres. Impossible de récupérer l’arme, et le cheval soudain se figea, prisonnier d’une vrille de Ténèbres tombée de la lance et passée dans son corps à travers les brèches ménagées entre les plaques incurvées. Très vite, d’autres vrilles enveloppèrent le cheval et son chevalier : une véritable plante grimpante noire qui se faufilait dans tous les interstices en s’entortillant pour combler les creux.

Et, quand il se mit à parler, il n’avait plus la même voix.

MOI AUSSI JE CHERCHE CE GARÇON. MAINTENANT, JE SUIS TOI.

C’était la voix des Ténèbres et c’était la voix du Chevalier.

NOUS SOMMES LE CHEVALIER NOIR.




11.
LA FROIDE LUMIÈRE
DU MATIN

Le Tuyau, installé au sommet de l’arche à Hyde Park Corner, observait la situation, même s’il n’y avait pas grand-chose à voir. Rien ne bougeait nulle part. Au cours de la nuit, il avait vu passer quelques vols de tares, mais il était resté tranquille et ne les avait pas rejointes. Maintenant, dans la froide lumière du matin, le ciel était vide. Même la neige s’était arrêtée brusquement quand l’aube s’était levée. La ville était toujours déserte et aucun oiseau ne chantait. On aurait bien dit qu’eux aussi avaient disparu, à l’exception d’un gros oiseau noir qui se promenait lentement sur le faîte du mur délimitant les jardins de Buckingham Palace. Tous les autres étaient sans doute encore en train de dormir. Peut-être à cause du froid.

Edie sentit qu’on la secouait doucement par l’épaule. Elle se réveilla aussitôt. Ouvrant les yeux, elle vit les ailes géantes de la chouette déployées au-dessus d’elle puis, s’arrachant au sommeil, elle s’aperçut que ce n’étaient pas des ailes, mais la voûte arrondie de la massive arche de pierre.

George était accroupi à côté d’elle ; il avait un sandwich au jambon dans la main et souriait de toutes ses dents.

— Edie. C’est le matin ! Room service, ajouta-t-il en lui tendant le sandwich.

Elle se redressa en s’enveloppant dans la couette. Puis elle prit le sandwich et mordit dedans. Ce n’était que du pain, du beurre et du jambon ; pourtant, parce qu’elle était à jeun depuis longtemps, cela lui parut la chose la plus délicieuse du monde.

Elle regarda autour d’elle. Londres était enfoui sous la neige. Le feu brûlait toujours au beau milieu de l’arche, mais, au-delà de ces flammes rouge orangé, sous ce ciel d’un bleu vif, la ville était monochrome.

Il ne neigeait plus : étant donné l’ampleur des rafales qui soufflaient autour d’eux, c’était sans doute parce qu’il n’y avait plus de flocons disponibles.

Au-delà de l’arche s’étalait un blanc manteau parsemé de bâtisses grises et de troncs d’arbre noirs. Cela aurait pu être magique si cela n’avait pas été si figé. L’absence de gens et de mouvement en faisait un triste spectacle. La neige tuait tout. Elle pendait en grandes corniches du sommet des immeubles et formait une couche si épaisse au sol que les voitures étaient enterrées jusqu’aux vitres et que de gros chapeaux neigeux s’entassaient sur leurs toits.

La Reine s’accroupit devant le feu, tenant une théière récupérée à l’hôtel directement au-dessus des flammes. Elle regarda Edie en souriant. Edie entendit soudain un éternuement bruyant suivi d’un « gah » de l’autre côté.

Elle cessa de mâcher son pain pour regarder du côté de l’explosion.

— Dictionnaire !

Le gros homme se crispa et inclina la tête en un demisalut qui aurait été plus convaincant s’il n’avait pas rabattu sa perruque en avant. Il se releva et la redressa avec un sourire étonnamment timide.

— Que ce joli matin frais et hors du monde vous apporte la joie, ma chère. Et on m’a dit que vous, que j’avais à tort traitée de teigne mal élevée, vous êtes révélée une invincible vaillante, en définitive !

— Une invincible quoi ? dit Edie en regardant George, qui haussa les épaules, tout aussi dérouté.

Une mince silhouette avec des lunettes compliquées, un œil caché par un verre noir, surgit derrière l’épaule de l’homme corpulent.

— Une héroïne courageuse. Quelque chose comme ça. Dictionnaire prolixe mais plein de bonnes intentions. Je me présente.

— L’Horloger, l’identifia Edie. George m’a parlé de vous. Vous lui avez donné du chocolat pour moi. Il était bon.

— Serviteur, répondit l’Horloger tout sourire. Vous dormiez quand on s’est rencontrés. Ou peut-être pas. Exceptionnellement heureux de vous voir en si bonne forme. Vraiment je le suis, dit l’Horloger en s’inclinant avec nervosité, ce qui fit tintinnabuler tous les instruments accrochés à son manteau.

La neige et son manteau vert alourdi de breloques se combinaient pour le faire ressembler à un sympathique – mais maigrichon – arbre de Noël.

— Ils ont surgi de la nuit hier soir ; on a bien failli les trouer, expliqua l’Artilleur en désignant du pouce l’Officier qui scrutait toujours le paysage hivernal.

Rien ne bougeait dans la ville étouffée sous la neige. Même l’oiseau solitaire perché sur le mur hérissé de pointes qui entourait les jardins de Buckingham Palace paraissait paralysé.

La Reine bouscula un peu Dictionnaire et l’Horloger pour venir s’agenouiller devant Edie, portant une tasse et la petite théière en métal noircie par les flammes.

— Du lait chaud. Bois-le, ordonna-t-elle en le versant.

— Alors, que se passe-t-il ? demanda Edie à George.

— Nous l’ignorons, répondit-il. L’Horloger et Dictionnaire ont vu passer des tonnes de tares qui se dirigeaient vers l’est hier soir.

— Ils allaient dans la City, précisa Dictionnaire. Aucun doute dans mon esprit, quelque chose d’hostile à notre égard se trame à l’intérieur du Square Mile. Il n’y a aucun doute. C’est clair comme le jour qu’on va audevant d’épreuves difficiles. Toute la population rayée de la ville d’un seul coup d’un seul, cette neige parfaitement hors saison et totalement anormale, tout augure une funeste catastrophe. Des mots que je n’emploie pas à la légère, mais mon appréhension se confirme à chaque instant : un nouveau mal envahit la terre et cette neige est l’empreinte de ses pas.

Un silence suivit ces tristes paroles.

— N’empêche, nous avons discuté de ce qu’il faut faire, dit George en réagissant. Nous avons un plan.

Edie vit quelque chose bouger au loin, mais c’était seulement l’oiseau qui quittait le mur pour venir se percher tout près.

— Moi, je veux retrouver ma maman, déclara Edie.

En disant cela, elle fut assaillie par une pensée épouvantable, voilée dans le souvenir d’un rêve et de mains de sable qui la tiraient par les pieds ; elle fouilla dans sa poche. Elle en sortit la pierre de cœur de sa mère et fut soulagée de voir qu’elle brillait toujours. Sa lueur vive ranima cette souffrance de l’espoir contre tout espoir, mais ça lui était bien égal.

Elle brandit son bijou.

— Elle est toujours en vie, vous voyez ? Je croyais que non, mais elle est vivante, expliqua-t-elle à Dictionnaire et à l’Horloger.

— Edie, dit George calmement. C’est sans doute bien plus grave que cela. Si nous ne parvenons pas à endiguer ce qui se prépare, l’endroit où se trouve ta mère et la raison pour laquelle tu la croyais morte n’auront plus d’importance… Il n’y aura plus pour elle de quand dans lequel exister.

— Comment ça, de quand ? rétorqua Edie en finissant son lait avant de se lever d’un bond.

Elle frappa du pied pour rétablir la circulation du sang dans sa jambe et attrapa le manteau de fourrure. Elle l’enfila tout en dévisageant George.

— Dire « il n’y aura plus pour elle de quand », ça n’a aucun sens !

— En fait, intervint l’Horloger en toussotant, très sensé. Définition exacte de la prédiction. Temps hors circuit. Mort définitivement. Pas de quand. Pas de puis. Seulement maintenant. Impératif de rebrancher temps, sinon tous coincés ici pour l’éternité.

Il fit une grimace d’excuse.

— Et comment fait-on pour rebrancher le temps ? dit-elle en retroussant la lèvre. Un sacré boulot, on dirait. Qu’est-ce que vous fabriquez ? Il faut trouver le temps et lui filer un bon coup de pied pour le faire redémarrer ? À moins qu’il n’y ait un bouton à enfoncer ? On redémarre, on rembobine et c’est reparti ?

— Non, dit l’Horloger. Aller voir la Reine du Temps. Elle saura.

— Parfait. Vous, vous allez voir la Reine du Temps. Moi, je vais chercher ma maman.

— Comment vas-tu la chercher ? interrogea l’Artilleur en la regardant droit dans les yeux.

Edie n’en avait pas la moindre idée, et la question la mit en colère. Elle avança la mâchoire d’un air mauvais.

— En essayant, pour commencer, rétorqua-t-elle. Je ne peux quand même pas me dispenser d’essayer, non ?

— Edie, dit George en jetant un œil vers la Reine. Pourquoi te mets-tu en colère ? Nous en sommes tous au même point. Hier soir, tu étais heureuse. Maintenant, tu…

L’Officier s’interposa entre eux, mettant fin à leur conversation.

— Si la petite s’est levée du mauvais pied, on va pas en faire une maladie. On espère que ça s’arrangera une fois qu’elle aura digéré et que la journée aura avancé. On n’a pas le temps de jouer les nourrices. Désolé, mais c’est comme ça.

— Jouer les nourrices ? répéta Edie, effarée. Vous croyez que j’ai besoin de… ?

— Il ne s’agit pas de ce dont tu as besoin, mais de ce dont nous discutions. Tout ce qu’il faut que nous fassions. Nous gaspillons la lumière du jour…

— La neige a cessé quand le jour s’est levé. C’est très inquiétant. Nous pensons que ça recommencera dès qu’il fera nuit, expliqua George.

— Encore une chute de neige de cet acabit et nous ne pourrons plus bouger du tout, renchérit l’Artilleur.

— Voilà notre plan, dit George.

Derrière lui, Edie remarqua le gros oiseau noir qui s’approchait par bonds, juste dans l’ombre de l’arche. Il pencha la tête.

— L’Horloger va trouver la Reine du Temps. Il dit que s’il y a quelque chose à tenter, elle saura ce qu’il faut faire. Toi, moi et la reine ici, Boadicea, l’autre reine, on va aller avec l’Artilleur et l’Officier voir les Sphinges…

— Les Sphinges ?

Edie s’étouffa, sidérée.

— Pourquoi, reprit-elle, je dois retourner voir les Sphinges ? On ne peut pas dire qu’elles m’aiment particulièrement…

— C’est bien pour cela qu’on a besoin de toi, répondit la Reine calmement. Seules les fulgurances amènent les Sphinges à se montrer circonspectes. Et lorsque tout va mal, quand il faut clarifier la situation entre les tares et les répliques, c’est des Sphinges qu’on peut espérer la solution.

— Non que leurs réponses atteignent des paroxysmes de limpidité, grommela Dictionnaire. Avoir quelqu’un comme vous qui les déconcerte et peut-être même les effraie devrait nous permettre de les cuisiner un peu en cas d’obscurité ou d’obscurcissement.

— Y a pas qu’elles qui sont pas claires, repartit Edie sombrement.

Elle arracha sa ceinture des passants de son jean, resserra le manteau de fourrure et le ceintura d’un seul geste.

— Si jamais il y a quelque chose à tenter, les Sphinges seront au courant. Il est probable que beaucoup d’autres répliques vont venir les interroger. C’est un bon endroit pour rassembler nos troupes, de toute façon. Plus nous serons nombreux, moins nous serons en danger, et il faut prévoir de nous défendre au cas où cette foule de tares réunies aurait l’idée de nous attaquer, déclara la Reine.

— Eh bien…, commença l’Officier.

Ce qu’il s’apprêtait à dire devait rester éternellement en suspens, car il y eut une explosion d’activité derrière eux. Tout le monde se retourna et ceux qui possédaient une arme la braquèrent sur un tourbillon de neige, de plumes et de miaulements de bronze au pied de l’arche.

L’oiseau noir – qui, à y regarder de plus près, évidemment, n’était autre que le Corbeau – était une grosse bête et un bagarreur acharné, mais le chat Hodge était tout aussi mauvais et beaucoup beaucoup plus lourd. Après quelques battements d’ailes et pas mal de croassements furieux, le Corbeau se retrouva cloué au sol, le cou pris sous une patte de fer. Victorieux, le chat se mit à cracher, les babines retroussées, peu pressé de tuer l’oiseau puisqu’il y avait encore de quoi s’amuser avec. Le Corbeau cessa de résister, dans l’espoir que le chat se penche pour le mordre, auquel cas il était prêt à lui donner un bon coup de bec dans l’œil. Il s’était déjà retrouvé tant de fois mort en enfer qu’il ne craignait plus de passer de vie à trépas. Ce qu’il n’avait jamais apprécié, c’était le voyage dans l’autre sens. Il réapparaissait toujours dans le monde des vivants échevelé, les plumes dans le plus grand désordre. Donner un coup de bec au chat ne changerait rien à rien, mais le Corbeau estimait qu’il méritait bien ce petit bonheur.

— C’est la saloperie de bestiole du Marcheur, dit l’Artilleur. Soit le chat le liquide, soit je…

Il fit sauter son pistolet dans sa main.

— NON !

Cette voix véhémente surprit tout le monde. Y compris Edie, bien que ce fût la sienne.

— Non. Ne le tuez pas…

Le chat cracha encore une fois en levant la patte pour frapper l’oiseau. Les chats n’apprécient guère qu’on leur dicte ce qu’ils ont à faire.

Ils n’apprécient pas non plus les filles déchaînées qui foncent dans la neige, les attrapent par la queue et les envoient valser dans une congère.

C’est exactement ce que fit Edie.

Le chat roula sur lui-même et revint toutes griffes dehors, prêt à laver l’offense dans le sang.

— Hodge ! hurla Dictionnaire. Non !

Hodge s’arrêta pour examiner la fille et le Corbeau.

Le Corbeau, couché sur le dos, regardait la fille.

Son instinct lui dictait de se retourner pour mieux s’envoler et se mettre à l’abri. Le Corbeau avait déjà tout vu, à travers ses propres yeux noirs mais aussi à travers ceux qu’il avait empruntés, et il n’avait rien oublié de rien. Et un des problèmes quand on n’a rien oublié du passé, c’est que les souvenirs finissent par être un peu défraîchis. Le Corbeau transportait tout le temps le passé avec lui. Donc, ce qui suscitait le plus son intérêt, c’était le contraire du passé, ces bricoles dont on ne savait encore rien ou pour lesquelles on n’avait pas de souvenir.

Son boulot, c’était le passé.

Mais sa passion, c’était l’avenir.

Ce qu’il adorait, une des choses qui l’empêchait de quitter ce monde – comme beaucoup d’autres êtres vivants –, c’était le simple plaisir de découvrir ce qui allait se passer ensuite.

Il ignora donc l’instinct qui lui commandait de fuir et attendit de voir ce qu’allait faire la fulgurance.

Ce qu’elle fit, ce fut de se pencher en avant et de déplacer les plumes de son cou.

Là, le Corbeau était tellement captivé qu’il ne respirait plus.

— Il est encore vivant, dit Edie. Mais il y a du sang…

Elle retira brusquement sa main, surprise.

— C’est pas du sang. C’est un fil…

Elle se pencha de nouveau et écarta les plumes d’un noir d’encre. Le Corbeau n’osait même pas cligner des paupières.

— Un fil rouge…

— N’y touche pas ! crièrent en même temps la Reine et ses deux filles.

— Ça fait partie de la vieille formule magique :

Fil rouge à lier, fil rouge à attraper les rêves,

Fil rouge à transformer celle qui le lève.

C’est un morceau du sortilège que le Marcheur a jeté sur l’oiseau, expliqua la Reine. Se mêler de magie ancienne sans savoir dans quoi on met les pieds, c’est une très très…

Edie se pencha encore davantage et mordit franchement le fil rouge.

— … mauvaise idée, acheva la Reine.




12.
PERDUS DANS LA
NOIRCEUR

Le jour ne s’était pas levé partout à Londres. À l’intérieur du Glacis Noir, ce miasme sombre et gelé qui ondoyait lentement à partir de la forteresse du Broyeur, il faisait toujours nuit. Il aurait suffi de survoler la ville pour voir que, au coeur de cette blancheur qui recouvrait tout, le Glacis Noir formait un contraste brutal. Il grossissait lentement, inexorablement, déjà deux cents mètres de haut sur un kilomètre et demi de long, avalant tous les bâtiments et s’infiltrant dans le réseau des rues, qu’il saturait d’une obscurité impénétrable et glacée.

Quelque part là-dedans, le Vieux Soldat essayait d’allumer sa pipe. Le Jeune était juste derrière lui mais distinguait à peine son compagnon. Le brouillard était si dense que, lorsque le Vieux Soldat craqua une allumette, cela ne fit qu’une brume lumineuse qui éclaira vaguement son visage.

— Une sacrée purée de pois, on peut pas dire le contraire, marmonna le Jeune Soldat.

— Dans la purée de pois, on n’a jamais si froid. Et c’est jamais aussi épais, répliqua le Vieux.

Il tendit le bras : c’était à peine s’il distinguait encore le tuyau de sa pipe.

— Tu sais pas du tout où on est, hein ? s’enquit le Jeune Soldat.

— Non. On est des pauv’ moutons perdus dans la forêt, bêêê bêêê…, répondit le Vieux Soldat.

Il défit son ceinturon et tâtonna pour trouver la main du Jeune Soldat.

— Tiens ce bout, le lâche pas, comme ça au moins on sera perdus tous les deux au même endroit et on se séparera pas.

Il commença à avancer lentement, tâtant la paroi des immeubles comme un aveugle. Le Jeune Soldat suivait, cramponné à sa longe. La progression était pénible.

— Il était bien, quand même, ce Blair, reprit le Jeune.

La silhouette invisible à l’autre bout du ceinturon marmonna quelque chose d’inaudible.

— J’ai jamais vu un truc pareil, continua le Jeune. Ça me rend complètement marteau, je te le jure.

— Marteau, tu l’étais déjà à la naissance, mon petit gars, répliqua l’autre. Et maintenant, ferme ta g… Eh, bonjour !

Le Jeune s’arrêta. Le ceinturon se tendit entre eux.

— Quoi ? dit-il avec nervosité. Oh, bon sang…

Il lâcha le ceinturon et empoigna son arme.

— Pourquoi que t’as fait ça ? dit le Vieux Soldat. T’as lâché le ceinturon. Je t’avais dit de pas le faire.

— J’ai cru qu’il y avait un problème, avoua le Jeune. Désolé.

Il tendit la main, balayant l’espace devant lui, essayant de trouver le Vieux Soldat dans le Glacis. Il sentit la panique monter.

— Bon sang de bonsoir, gémit-il. Cette fois, je suis vraiment dans la panade…

Le Vieux Soldat alluma sa pipe en observant la main du Jeune avec un sourire joyeux. Il n’était plus dans le brouillard. Il se trouvait à deux pas du Jeune, dans la neige jusqu’aux genoux, sous un ciel d’un bleu lumineux. C’était une large bande où l’air était limpide, une trouée comme un coupe-feu dans une plantation forestière. Le Glacis s’élevait abruptement de chaque côté de cette trouée, si bien qu’il avait l’impression d’être dans un canyon aux parois si plates et si lisses que les Ténèbres tourbillonnantes dont elles étaient constituées semblaient retenues par des plaques de verre géantes.

La main du Jeune Soldat sortait d’une de ces murailles.

— Reste où tu es, lui conseilla le Vieux Soldat.

Tranquillement, il mit sa pipe dans sa bouche, gratta lentement une allumette et prit le temps de l’allumer correctement. Il tira quelques bouffées avec bonheur.

— Tu es toujours là ? demanda-t-il à la main tâtonnante.

— Oui, répondit une voix tremblante.

— Parfait, dit le Vieux Soldat en saisissant la manche du Jeune.

— Oh merci mon Dieu, s’exclama la voix soulagée, toujours dans le brouillard.

Le Vieux Soldat le tira en avant, son visage et son corps tout entier sortirent du Glacis Noir pour pénétrer dans la zone dégagée.

Le Jeune Soldat regarda autour de lui en clignant des yeux.

— Attends ! Toi, t’étais sorti de la purée et moi, tu m’as laissé mariner ? demanda-t-il d’un ton agressif.

— Fallait que j’allume ma pipe, expliqua l’autre avec un sourire innocent. Allez, on y va. On dirait que St. Paul est par là-bas…

Ils se dirigèrent vers le dôme de la grande cathédrale qui émergeait du nuage de brouillard sous lequel elle était enfouie.

— Nom de Dieu ! s’exclama le Vieux Soldat. On n’est pas du tout là où je croyais. Ce brouillard nous a fait tourner en rond.

— Je suis bien content qu’on en soit sortis, dit le Jeune. Tant qu’on tombe pas nez à nez avec ce putain de cheval…

Le Vieux Soldat s’immobilisa, la main levée. Ils s’accroupirent, prêts à tirer.

— Quoi ? chuchota le Jeune.

— Couvre-moi, dit le Vieux sans se retourner.

Avançant par bonds dans la neige, il s’arrêta devant la cathédrale, ou plus exactement à l’angle qui n’était pas mangé par le Glacis Noir. Il regarda quelque chose qui gisait en tas à ses pieds. Il secoua la tête, se tourna vers le Jeune, mit un doigt sur ses lèvres et lui fit signe de le rejoindre.

Il demeura en alerte, l’arme épaulée, surveillant les alentours, guettant les dangers susceptibles de surgir n’importe où.

Il se trouvait à un carrefour où la voie dégagée qu’il avait suivie en croisait quatre autres. C’était le centre d’une étoile d’où partaient dix directions différentes. Il les vérifia l’une après l’autre.

Le Jeune Soldat eut un haut-le-cœur en découvrant ce qu’il protégeait.

— Je sais, dit le Vieux. Ils y sont pas allés de main morte.

Des fragments de corps gisaient tout autour d’eux. Des fragments de bronze. Quelque chose avait fait exploser le Mémorial du Blitz qui se dressait devant la cathédrale. Des têtes coiffées de casques métalliques avaient roulé loin de bustes auxquels manquaient bras et jambes. Ces membres étaient éparpillés dans la neige.

— C’étaient que des pompiers, dit le Jeune. Même pas des soldats…

— C’étaient des répliques. Faut croire qu’y a plus que ça qui compte, maintenant, dit le Vieux en rassemblant les morceaux épars.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda son compagnon.

— On va les remettre sur leurs socles. Pour qu’ils y soient à la fin de la journée, répondit le Vieux. Où t’as planqué le bon sens qu’on t’a donné quand on t’a fabriqué ?

— D’accord, dit l’autre en ramassant une tête aveugle.

Il se figea brusquement, les yeux écarquillés, fixant quelque chose derrière le Vieux Soldat. Celui-ci s’immobilisa à son tour.

— Quoi ? articula-t-il.

Le Jeune Soldat fit un mouvement du menton. Le Vieux se retourna juste à temps pour apercevoir un énorme corps de lion en bronze, grand comme un éléphant, s’enfoncer dans le mur dense du Glacis Noir. Ils ne prononcèrent plus un mot tant que le bout nonchalant de la queue de ce monstre n’eut pas disparu.

— C’était quoi ? souffla le Jeune.

— Chépa. Mais s’il est aussi à l’aise pour se balader dans le Glacis que dans la lumière, c’est pas la joie.




13.
LE FIL ROUGE

Edie examina le fil rouge qu’elle tenait entre les doigts. Apparemment, il n’avait rien de très magique. C’était un fil ordinaire.

Le Corbeau se releva d’un bond et resta là, planté devant elle, à lisser ses plumes ébouriffées du bout de son bec, sans pour autant quitter des yeux Hodge, qui ne bougeait plus, sur la congère où Edie l’avait envoyé valser.

— Pourquoi as-tu fait cela, mon enfant ? demanda la Reine.

Edie l’ignorait, elle aurait été bien en peine de l’expliquer. Elle avait encore l’esprit embrumé de sommeil, un mélange de fatigue extrême et de trop d’incertitudes : peut-être l’avait-elle fait parce qu’il le fallait, parce que ça paraissait la chose à faire. Peut-être savait-elle à quoi ça ressemblait d’être prisonnière – mais peutêtre n’était-elle pas gentille, simplement maligne. Ou peut-être savait-elle que ce fil avait été placé là par le Marcheur et, d’instinct, voulait-elle défaire tout ce qu’il avait fait. Et puis, après tout, peut-être aimait-elle les oiseaux et voilà.

— J’ai été sauvée par un oiseau, dit-elle.

— Quel oiseau ? demanda George.

— Dans mon rêve, expliqua-t-elle, légèrement énervée. Je sais pas, mais une chouette m’a sauvée dans mon rêve ; j’ai pas beaucoup réfléchi, pour moi c’était le truc à faire.

— Une chouette ? dit la Reine. Dans ton rêve. Une chouette veillait sur toi ?

Edie la dévisagea d’un air surpris.

— Oui. Une chouette grise…

— Andraste, déclara une des filles en s’approchant.

— Ou Arianhrod, dit l’autre.

— Qui ?

— Différents noms pour la même Dame Blanche. La déesse de la Lune, expliqua la Reine. Tu vois, tu t’es trompée. Tu n’es pas toute seule. Personne ne l’est jamais.

— Une déesse ? railla Edie. Ça n’existe pas, les déesses. C’était une chouette. Dans un rêve. C’est tout…

— Une déesse vient à toi dans un rêve et tu considères que c’est sans importance ? lâcha la Reine, incrédule.

— Je ne crois pas aux déesses, ni aux rêves, ni à la magie, répondit sèchement Edie. Je crois en moi, en ce que je vois et en ce que je fais.

— Et ton don ? Ton don de fulgurance ?

— Rien de magique là-dedans, non ? Je peux le faire, c’est tout. Je sens le passé dans les pierres comme un chien entend des sons aigus inaudibles pour un humain. Ça n’a rien de magique.

Edie roula en boule le fil rouge et le fourra dans sa poche.

— Tu dis n’importe quoi, Edie, déclara George. Après tout ce qui nous est arrivé, tu ne peux pas…

— Mais si, je peux. Je peux faire ce que…

Ce fut le moment que choisit Hodge pour bondir sur le Corbeau. Celui-ci prit son envol et vint se percher sur l’épaule d’Edie, si rapidement que le chat se retrouva le nez enfoui dans la neige.

Les chats détestent par-dessus tout avoir l’air idiot. Hodge, ivre de rage, se prépara à bondir à nouveau sur le Corbeau.

— NON ! cria Edie.

Hodge s’immobilisa. Il regarda Edie. Il regarda le Corbeau. Puis il s’éloigna lentement, comme si toute cette histoire l’ennuyait profondément.

— Il n’y a qu’un chat sauvage pour en reconnaître un autre, dit Dictionnaire en se penchant pour attraper le chat et lui rendre un peu de sa dignité à force de caresses.

Le vent, qui jusque-là ne soufflait pas du tout, leva un tourbillon de neige qu’il envoya dans l’espace vide entre l’arche et les Mémoriaux de la Guerre.

— Tu ne crois pas aux déesses ? répéta la Reine d’une voix aussi glacée que les cristaux qui dansaient à la surface de la neige.

— Non.

— Ni aux dieux ? demanda une des filles.

— Non, dit Edie. Désolée. Je crois en moi. Et en ce que je peux voir et toucher.

Elle resserra d’un cran sa ceinture, comme pour clore la discussion.

— Parfait, dit la Reine. Tu vois ce Corbeau sur ton épaule ?

— Euh, oui…, grommela Edie, comme si c’était la question la plus bête du monde.

— Un dieu, un dieu borgne, un dieu pendu, qui s’appelait Odin, a débarqué dans cette île avec les Vikings. Il avait deux oiseaux. L’un était la Pensée et l’autre la Mémoire.

— Et alors ?

— C’étaient des corbeaux.

— Et alors ? répéta Edie, qui n’aimait guère le tour que prenait la conversation.

— Et alors, je suppose que tu ne crois pas non plus dans ce dieu ? demanda la Reine.

— Non.

— Intéressant, dit la Reine en souriant. Mais compliqué. Parce que tu as son Corbeau sur l’épaule.

— C’est l’oiseau du Marcheur, dit George en regardant l’Artilleur, qui haussa les épaules.

— C’est la Mémoire, le Corbeau qui s’appelle également Munin. Le Marcheur était un mage avant d’être maudit par la Pierre. Il a enchaîné l’oiseau par un sortilège, sortilège qui semble avoir été rompu lorsque ton amie a brisé le fil rouge, s’appropriant ainsi l’oiseau, expliqua la Reine.

— Ce n’est pas mon oiseau, il est libre de partir, protesta Edie. Franchement…

Elle haussa l’épaule comme pour en déloger l’oiseau. Celui-ci suivit le mouvement sans qu’une seule de ses plumes se déplace.

— Il a tout vu et il n’a rien oublié de tout ce qu’il a vu. Il en a vu suffisamment pour savoir qu’un service reçu et jamais rendu reviendra toujours hanter celui qui n’a pas su remercier. Il sait comment le monde tient ses comptes. Je crois que Munin va rester avec toi jusqu’à ce que tu en aies fini avec lui, que ça te plaise ou non, mon enfant, déclara la Reine.

— Ça ne me dérange pas. Je n’ai jamais aimé voir des oiseaux ou des animaux attachés ou en cage. Pas plus que des gens, marmonna Edie en songeant à la femme aux paupières cousues de la maison des Égarés.

Le vent se leva de nouveau, faisant tourbillonner la neige poudreuse. George regarda Edie : ses cheveux, fouettés par le vent, flottaient derrière elle comme un étendard. Avec sa silhouette éclairée par le feu que ranimait un souffle d’air, ce manteau de fourrure noire et le Corbeau perché sur son épaule, elle n’avait pas du tout l’air d’appartenir à notre époque. Elle avait quelque chose d’intemporel.

Edie, pensa George, ne croyait peut-être pas aux mythes anciens mais, à la regarder, on aurait juré qu’elle sortait tout droit de l’un d’eux.

La Reine, elle aussi, la jaugeait du regard. Sur ses traits se mêlaient la colère et la sévérité, et George se demandait si elle était prête à gronder Edie ou à la frapper.

Mais elle prit une profonde inspiration et s’abstint des deux.

Elle posa un genou à terre pour se trouver au niveau d’Edie et l’attrapa fermement par le menton. Edie tenta d’échapper à l’implacable poigne de bronze, mais en vain.

La Reine se mit à parler d’une voix très calme. À l’évidence, elle faisait un gros effort pour ne pas exploser.

— La déesse en laquelle tu ne crois pas et la magie dont tu es tellement sûre qu’elle n’existe pas exercent leur pouvoir sur cette île depuis si longtemps qu’auparavant l’île portait même un autre nom. C’était Albion, la « terre blanche », en hommage à la lune. La déesse avait la force de la lune et elle a pris la forme d’une chouette, l’oiseau de Lune. Les chouettes et d’autres créatures comme le lièvre étaient sacrées et…

Dès que la Reine mentionna le lièvre, Edie décida de mettre un terme à leur conversation.

— Écoutez, dit-elle. Tout ça, pour moi, ce sont des bêtises. Désolée. Je vois bien que pour vous c’est très important, mais ça ne rentre vraiment pas dans mes préoccupations, d’accord ?

Dans sa tête, elle était incapable d’empêcher le rêve de se dérouler de nouveau, surtout le moment où le lièvre l’observait du haut de la plage.

— Je veux simplement retrouver ma mère, reprit-elle. Il n’est pas question de dieux, ni de la vieille Angleterre, ni d’Albion, vous comprenez ? Il s’agit simplement de moi qui la croyais morte et qui, maintenant, ai une chance de la retrouver en vie.

La Reine ouvrit la bouche. Mais Edie continua, vite, parce qu’elle ne disait que la moitié de la véracité.

— Vous agiriez de la même façon à ma place. Et vos filles également. Elles seraient prêtes à éventrer le monde pour vous retrouver. Pas vrai ?

Comme Edie l’avait espéré, la Reine fut momentanément incapable de répondre ou de nier la vérité de ce qu’elle venait de dire.

L’Officier profita de ce silence pour intervenir.

— Il faut qu’on parte vers le sud voir les Sphinges. Le temps s’est peut-être arrêté, mais la nuit n’en tombera pas moins bientôt.

— Moi, je pars au nord. La Reine du Temps. Voir ce qu’on peut tenter, dit l’Horloger. Bonne chance à tous.

Il fit volte-face et s’éloigna à grands pas dans la neige, ses longues jambes maigres passant par-dessus les congères. Le voir ainsi s’enfoncer tout seul dans cette blancheur avait quelque chose de pathétique mais qui forçait le respect, pensa George. Dictionnaire dut avoir la même idée, car il l’apostropha.

— Horloger. Mon cher ami. Je serais immensément heureux si vous vouliez bien me faire l’insigne honneur de me permettre de vous accompagner. Je suis très désireux de faire connaissance avec la souveraine du règne temporel.

Dictionnaire se tourna vers les autres et baissa la voix.

— Je dois avouer, ajouta-t-il, que je commence à apprécier ce pauvre pattes-de-mouche tintinnabulant. Regardez-le. Pas un gramme de chair sur ces os, le froid doit le pénétrer jusqu’à la moelle. Je me sentirais un grand idiot de paresseux si je le laissais s’aventurer tout seul dans ce désert glacé. Donc, je vous souhaite joie et succès pour votre journée, mes chers amis…

Il s’inclina avec raideur, puis fit signe au chat :

— Viens, Hodge…

Sur ces mots, la corpulente silhouette se fraya un chemin dans la neige pour rejoindre son compagnon dégingandé, le chat bondissant à ses côtés.

— Une association comique, ces deux-là, remarqua l’Artilleur en regardant le couple mal assorti s’éloigner. Allons-y. J’ai déjà vu d’autres répliques se diriger vers le sud en passant par St. James’s Park. Nous ne sommes pas les seuls à avoir eu l’idée de consulter les Sphinges. Je ne voudrais pas qu’on rate la fête.

Ils abandonnèrent le feu réconfortant pour traverser le parc, l’Artilleur ouvrant la marche. Les filles de la Reine menaient les chevaux et le char, qui était trop bas pour rouler sur la neige dans laquelle il s’enfonçait profondément.

George marchait à côté d’Edie, mais, chaque fois qu’il se tournait pour lui dire quelque chose, il n’avait droit qu’à son profil, la mâchoire projetée en avant, et à l’insondable regard de l’oiseau toujours perché sur son épaule.

Une main se posa sur son bras. La Reine était à côté de lui. Elle le fit reculer de deux pas et lui parla bas.

— La fulgurance n’a peut-être pas envie de l’entendre, mon garçon, mais voici la vérité : il y a en vous, en l’un de vous ou en vous deux, quelque chose qui s’est faufilé à travers les couches oubliées de la vieille Angleterre, avant même que ce soit l’Angleterre, à l’époque où c’était encore Albion. Quoi qu’il se produise, quelle que soit la chose qui vous a suivis dans votre quête, c’est lié directement à ce monde débridé, ce monde de l’antique magie. Ça remonte à bien plus loin que je ne puis l’imaginer, mais, dans ces profondeurs, des forces obscures sollicitent cette fille. Si elle les écoute, si elle oublie la lumière, elle est perdue. Et je refuse qu’elle le soit pour l’unique raison que je n’aurais pas su lui parler et la mettre en garde.

George regarda Edie. Même le Corbeau évitait maintenant son regard. Mauvais signe.

— Nous sommes quelque part où je ne suis jamais allée, mon garçon. Et, même si je n’en connais rien, je sais que tout va empirer avant de peut-être s’arranger.

— Si tant est que ça s’arrange, intervint Edie sans se retourner.

Ce fut à ce moment qu’ils entendirent hurler.




14.
L’AMOUR GÎT DANS
LE SANG

— Quelqu’un est blessé ! cria George.

— On dirait qu’il s’agit d’un garçon, remarqua Edie.

Ils s’immobilisèrent, écoutant les cris au loin, tentant de repérer d’où ils venaient exactement.

— Quelque part sur Piccadilly, aboya l’Officier en filant dans cette direction.

— Non, le contredit l’Artilleur. Au sud d’ici. Dans le parc. Regardez…

Alors, George vit ce que c’était, au-dessus des arbres de Green Park qui ployaient sous la neige. À cette distance, on aurait dit trois oiseaux en pleine bagarre. En regardant mieux, il se rendit compte qu’il s’agissait de deux gargouilles avec des ailes de chauve-souris en train de s’acharner sur une silhouette humaine ailée, comme des corbeaux s’abattant sur une chouette.

La silhouette humaine voletait tout de guingois. Elle tentait de se défendre en frappant les gargouilles avec un arc qu’elle tenait dans sa main gauche. Son bras droit pendait, sans vie, à l’envers.

Puis l’une des gargouilles replia ses ailes pour lui tomber dessus de tout son poids, l’écrasant sur une branche. Elles dégringolèrent du haut de l’arbre et on ne les vit plus. Mais on continuait à les entendre : il y eut le bruit du choc quand elles atteignirent le sol, suivi par un hurlement de supplicié et un grondement qui évoquait celui d’un chien terrier, babines retroussées, harcelant sa proie.

Personne ne donna le moindre ordre.

Mais tout le monde se mit aussitôt à courir.

— C’est le petit Archer de Piccadilly Circus, cria la Reine.

Courir dans cette neige épaisse, c’était comme courir dans un rêve, un mauvais rêve où, en dépit de tous ses efforts, on ne parvient jamais à aller assez vite.

George connaissait bien ces rêves-là.

Il savait également comment ils se terminaient.

Il savait donc qu’ils allaient arriver trop tard.

Il se retourna pour regarder l’arche. Le Tuyau, posé sur une saillie de neige, tremblait comme un chien. George comprit qu’il restait une ultime chance de sauver celui qui criait mais qui était inaccessible.

— Tuyau ! appela-t-il. Vas-y ! Va aider le garçon !

— On n’a jamais vu de tare faire ce qu’on lui demande. Elles ne sont pas…, commença l’Artilleur.

Pourtant, dans un jaillissement de neige, le Tuyau s’envola, ses ailes se déployant avec un claquement décidé. Il fendit l’air de plus en plus vite, puis il disparut dans les arbres au-dessus d’eux.

— Bon Dieu, jura l’Artilleur, j’avais encore jamais vu ça…

— Il n’arrivera jamais à temps…, souffla Edie, à deux pas derrière George.

— Il y sera toujours avant nous, haleta celui-ci.

Même si, depuis le moment où il avait brisé la sculpture au Muséum d’histoire naturelle, il avait l’impression de cavaler d’un bout à l’autre de Londres, courir dans la neige lui faisait éprouver un épuisement totalement inédit et encore plus douloureux.

Les hurlements cessèrent net.

Le silence brutal était bouleversant ; la Reine et l’Officier s’immobilisèrent en même temps, aux aguets.

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! jura l’Officier entre ses dents.

George continua à courir dans le sillage de l’Artilleur, qui, sans ralentir l’allure, avait sorti son pistolet de son étui.

— Attention ! cria Edie.

Quelque chose de lourd dégringolait des branches, une forme déchiquetée qui grossissait à vue d’œil en fonçant droit sur eux. L’Artilleur plongea et George fit un bond de côté ; la chose heurta la neige et roula sur elle-même avant de percuter le tronc d’un arbre.

Edie et George en restèrent bouche bée.

— Ta gargouille..., dit Edie.

C’était une aile de pierre, arrachée à la base. George la regarda un peu mieux avant de reprendre sa course clopinante.

— Tuyau ! cria-t-il.

— Je suis désolée…, commença Edie en essayant de le suivre.

George ne répondit rien. Il avait besoin de tout son souffle pour continuer à courir. Ce regain d’énergie n’avait rien à voir avec le désespoir, parce que Edie se trompait.

Cette aile n’appartenait pas au Tuyau.

Il entendit claquer l’arme de l’Artilleur devant lui, sortit brusquement de l’abri des arbres, vint s’écraser contre une haie et stoppa net.

Le Tuyau était en train de se battre contre deux gargouilles en même temps. Ou plutôt, il se battait contre une gargouille intacte en utilisant l’autre, dont il venait juste d’arracher l’aile et qu’il maniait comme un marteau-pilon.

La gargouille intacte hurlait de rage et de douleur tandis que le Tuyau se tenait, pattes écartées, au-dessus de la silhouette brisée du jeune garçon, faisant tournoyer dans l’air sa gargouille avec l’espoir de garder l’autre à distance et de l’empêcher de se jeter sur le corps immobile pour le pulvériser.

Tandis que la matraque improvisée passait en vrombissant devant sa tête, la gargouille se jeta sur la jambe dégagée du jeune garçon toutes dents dehors, s’acharnant dessus en produisant les bruits de chien terrier que George avait entendus de loin.

De près, il y avait quelque chose d’authentiquement atroce dans la méchanceté furieuse de l’attaque de la tare. Elle paraissait prête à blesser le jeune garçon même si cela l’obligeait à se mettre elle-même en danger. Danger bien réel puisque le Tuyau en profita pour lui asséner un coup de gargouille-matraque propre à lui briser les os. Sous le choc, l’arme improvisée se rompit, laissant le Tuyau avec une deuxième aile démembrée.

Il la balança derrière lui et bondit sur la gargouille encore indemne ; celle-ci s’envola, mais pas assez vite pour empêcher le Tuyau de l’attraper par une patte. Le Tuyau, cramponné par une serre à un banc, immobilisa son adversaire qui battait désespérément des ailes, incapable de se libérer.

Le Tuyau était hors d’haleine, épuisé. George voyait bien à quel point il avait souffert de ce combat inégal. Il avait une grande entaille en travers de la poitrine et une de ses arcades sourcilières pendait, arrachée par un de ses adversaires.

— Eigengang ! Eigengang ! cria-t-il d’une voix rauque à George.

— Tirez dessus ! cria à son tour George à l’Artilleur.

BLAM. Le premier tir de l’Artilleur libéra la gargouille de la poigne du Tuyau. Elle vacilla dans l’air, faillit s’écraser au sol, puis s’éloigna en voletant. Le Tuyau s’élança derrière elle.

— Encore ! rugit Edie qui les avait rejoints.

— Ta saloperie de bestiole est dans la ligne de tir ! râla l’Artilleur en courant après les gargouilles qui disparaissaient.

— Tuyau ! Lâche-la ! cria George. Tuyau ! Redescends !

Le Tuyau décrivit un arc de cercle pour ne plus prtéger la gargouille de son corps. L’Artilleur posa la main qui tenait le pistolet sur un arbre pour mieux viser.

BLAM.

La gargouille continua à voler.

— Trop loin pour une balle…, grommela-t-il.

BLAM.

Il secoua la tête, exaspéré.

CRAC. CRAC.

Deux coups de feu résonnèrent sur la neige. La gargouille, brusquement, cessa de battre des ailes et vint s’écraser bruyamment contre le très solide mur de l’hôtel Ritz.

Elle ne bougeait plus, comme incrustée dans la maçonnerie, puis elle tomba comme la pierre qu’elle était et disparut, bel et bien morte.

— … de pistolet, acheva l’Artilleur, songeur.

Il scruta la neige dans la direction d’où étaient venus les deux coups de feu.

— Mais bon Dieu, c’était qui au juste ?

Comme en réponse à cette question, les deux silhouettes facilement identifiables du Vieux et du Jeune Soldat apparurent entre les arbres, faisant de grands signes.

George relâcha une seconde son attention, ce qui était une erreur car, juste à ce moment-là, quelque chose s’avança en sautillant vers l’Archer et sauta dessus en lui plantant ses dents dans le flanc avant de le secouer comme un prunier. C’était la gargouille qui avait perdu ses deux ailes.

Sans réfléchir, George entoura de ses bras le corps en forme de tonneau de la créature et lui fit lâcher prise. La gargouille se défendait à coups de patte. Elle recula, prenant son élan pour frapper son adversaire : Dégoûté par ces crocs de pierre et ces yeux furieux, George réussit de justesse à esquiver le coup, si bien que la rugueuse peau de granit de la créature ne fit qu’entamer sa pommette au lieu de lui pulvériser le crâne.

Il resserra sa prise pour bloquer la tare, cachant sa propre tête sous l’épaule de la créature, comme un boxeur qui se protège d’une volée de coups de poing pour réfléchir à sa tactique.

— Tirez dessus ! cria Edie.

L’Artilleur fit brutalement volte-face.

— Je risque de toucher George ! répliqua-t-il, paniqué.

Il lâcha son arme et courut vers George et la gargouille menaçante. Il était trop loin. La créature était en train de se dégager, prête à frapper de nouveau, et les forces de George faiblissaient.

— PETITE ! cria la Reine.

Elle approchait d’eux à toute vitesse, mais elle aussi était trop loin pour pouvoir arriver à temps.

Elle s’immobilisa soudain.

Edie la dévisagea.

La Reine leva le bras et jeta sa lance. Celle-ci fendit l’air et atterrit à un mètre d’Edie.

— PETITE ! rugit la Reine. Tu…

Edie comprit brusquement et n’attendit pas la fin de la phrase. Elle arracha la lance du sol, fit volte-face, raffermit sa prise et, tandis que la gargouille se libérait avec un rictus victorieux, prête à écrabouiller définitivement la tête de George…

… Edie frappa.

La lance de bronze pénétra dans la mâchoire du monstre et ressortit à l’arrière de son crâne, lui refermant brutalement la gueule et lui démanchant le cou au passage. La gargouille tenta une ultime ruade pour lacérer Edie de ses serres aiguisées, mais celle-ci esquiva le coup sans lâcher son arme. Les dents serrées, elle poussa la lance de toutes ses forces en avant.

La tête de la tare se détacha dans un craquement sinistre, son corps eut une convulsion puis s’immobilisa.

Edie se tourna vers George, qui la regardait, les yeux écarquillés.

— Une bonne chose de faite ! déclara-t-elle avec un sourire à la fois sinistre et triomphant.

Dans son for intérieur, la douleur que provoquait chez elle l’espérance contre toute attente était soudain un peu moins mordante.




15.
ANTÉROS

Les deux soldats, le Jeune et le Vieux, se dépêchèrent de raconter aux autres répliques ce qui leur était arrivé et le Glacis Noir qui avait envahi la City. L’annonce de la mort du Duc amena un silence bouleversé, bientôt rompu par une quinte de toux. Tous se tournèrent vers Edie et George, accroupis autour de l’Archer qui gisait dans la neige, complètement brisé.

Chacune de ses respirations semblait plus douloureuse que la précédente, et sa poitrine nue se soulevait avec difficulté. À côté de lui, il y avait une coiffure en forme de couronne de plumes. L’Artilleur se pencha pour la ramasser.

— Vous savez qui c’est ?

— Cupidon, répondit Edie.

— Éros, dit George.

— C’est la même chose, répliqua Edie. Un nom plus racoleur.

— Vous avez tous les deux tort, dit la Reine. Attention, tout le monde se trompe toujours. Ce n’est pas Éros. C’est son frère Antéros. L’opposé de Cupidon. Cupidon est le dieu de ceux qui s’aiment. Antéros est le dieu de ceux dont l’amour n’est pas réciproque. C’est le dieu de ceux qu’on n’aime pas.

— Il est mal en point, remarqua George.

L’Archer ouvrit les yeux. Son visage, habituellement séduisant, était crispé par la peur et la douleur. Il se mit à parler, d’une voix hachée, désespérée.

— Rien de bien… rien de bien ne sera préservé, plus rien de sûr ni de bien plus jamais…

— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda l’Officier.

— Les Ténèbres sont à nouveau en marche, dit le jeune homme en toussant. Les Ténèbres nous appellent.

Il eut une nouvelle quinte de toux, puis reprit son souffle, le regard braqué sur Edie. Elle lui caressa les cheveux et il ferma les yeux. Elle vit George qui la regardait.

— L’appel des Ténèbres, dit-elle. C’est pas encourageant.

— À moins d’avoir le goût gothique, répliqua-t-il pour détendre l’atmosphère.

— Les gothiques, rétorqua-t-elle d’un ton méprisant. Ils comprennent rien à rien.

Le jeune homme rouvrit les yeux.

— Je suis en mille morceaux, chuchota-t-il.

— On va te remettre sur ton socle et, demain, tu seras de nouveau frais comme un gardon, dit gaiement l’Artilleur.

Edie sentit le garçon trembler.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle doucement.

Lorsque le jeune homme se mit à parler, il fixa son regard sur le ciel, où peut-être il voyait une projection du passé. Il parlait si doucement et avec un débit si haletant que souvent on n’entendait plus rien, comme si un trou s’était formé dans son récit.

— Il était minuit et tout était normal. Les lumières brillaient, les gens étaient dehors. Les voitures, les taxis, tout ça roulait comme d’habitude… Et puis treize coups ont sonné et…

— Tout s’est arrêté. Et les gens ont disparu, compléta Edie.

Il hocha la tête en se passant la langue sur les lèvres, comme s’il avait soif. George ramassa de la neige, en fit une boule et l’approcha de sa bouche. Le jeune homme en avala un peu et remercia George d’un sourire.

— Il ne se passait plus rien. Nulle part. Je n’avais jamais vu une chose pareille. Alors, je suis resté là à observer la situation et j’ai attendu… Tout était tranquille, silencieux, et puis la neige s’est mise à tomber. C’était… C’était…

Il sourit de nouveau.

— Agréable ? suggéra Edie.

Il secoua la tête.

— Paisible. À Piccadilly Circus, ce n’est jamais paisible. Il y a toujours du bruit, des gens, ça bouge, ça crie, ça…

Il recommença à tousser. George lui proposa un peu de neige, mais il refusa d’un signe de tête.

— C’était silencieux. Et les néons paraissaient tellement… Ce n’est jamais très joli, en tout cas de mon point de vue, c’est du clinquant, mais dans la neige, avec ce silence, et personne… pendant un petit moment, c’était vraiment beau.

Il sourit à cette image qu’il était seul à voir. Puis ses traits se crispèrent.

— Jusqu’à ce que ça commence.

— Quoi donc ? demanda George.

— L’Appel. L’appel des Ténèbres. Pas comme un bruit, pas vraiment, plus que ça. Quelque chose qui vous attire.

— Comment ? demanda Edie.

— Comme un mot qu’on n’entend pas mais qui vous envahit l’esprit et qui bloque toute autre pensée, tout autre mot. Un seul et unique mot, « VENEZ ».

— Venez ? répéta George. Venez où ?

— Seulement « VENEZ ». Mais je savais que, à peine envolé, je saurais où aller. C’était comme un aimant qui m’entraînait vers l’est. Vers les Ténèbres à l’est. Et puis elles ont commencé à passer au-dessus de ma tête…

— Les gargouilles ? l’interrompit Edie.

— Les tares. Toutes les tares ailées. Elles aussi avaient dû entendre l’Appel. Je les ai vues passer. Mais vous, demanda-t-il aux statues, vous l’avez ressentie aussi cette attraction ?

Les statues paraissaient mal à l’aise. Ce qui n’échappa ni à George ni à Edie.

— Non, répondit l’Artilleur. Non. On n’a rien senti.

— Ah, chuchota le jeune homme. Je vois. Je me suis toujours demandé…

Il fut pris d’une nouvelle quinte de toux. L’Artilleur se pencha pour lui remettre doucement sa couronne de plumes sur la tête.

— Eh bien, maintenant, tu le sais.

Le jeune homme hocha la tête. Une larme roula sur sa joue.

— Qu’est-ce qu’il… ? commença George. L’Artilleur l’interrompit.

— Plus tard. Il n’a vraiment plus beaucoup de forces et c’est ça qui compte.

— Deux tares sont revenues. Ce matin. Elles…

Ce souvenir provoqua chez lui un brusque accès de panique. Il se mit à haleter. L’Artilleur posa sa grande main sur la poitrine du jeune homme, qu’il caressa du plat de la main comme on le fait pour apaiser un cheval.

— Tout va bien. Pourquoi sont-elles revenues ? Le jeune homme ferma les yeux.

— Pour me punir, souffla-t-il. Les Ténèbres punissent tout le monde.

— Elles vous ont attaqué parce que vous n’aviez pas répondu à l’appel des Ténèbres ? demanda George.

Le garçon hocha la tête, les yeux brillants.

— Je l’ai bien entendu, cet appel. Mais je n’ai pas bougé. Je savais que je n’étais pas concerné. Tout au fond de moi… Je ne suis pas de la même catégorie, vous comprenez ?

— Oui, répondit doucement l’Artilleur, la main toujours posée sur la poitrine du jeune homme. Oui, fiston. Tu es bien des nôtres.

Le jeune homme sourit, sa poitrine se souleva une dernière fois, ses yeux se voilèrent et ses jambes se détendirent brusquement.

Il n’était plus.

— Bon, intervint l’Artilleur en se levant d’un air décidé. Vous deux, dit-il aux soldats, remettez-le sur son socle, ouvrez l’œil et le bon, et retrouvez-nous près des Sphinges. Au trot. Tout de suite.

— Pourquoi nous… ? commença le Jeune Soldat.

— On discute pas, c’est un ordre. Soulève-le par les jambes, répliqua le Vieux en rangeant sa pipe dans sa poche de poitrine et en mettant son arme en bandoulière.

Il attrapa l’Archer par les épaules et ils le soulevèrent.

— Faut se grouiller, dit l’Artilleur. La lumière du jour est pas éternelle.

Le Tuyau décolla d’un arbre sur lequel il s’était perché pour surveiller le ciel et les rejoignit en quelques coups d’ailes.

— Qu’est-ce qu’il racontait exactement, l’Archer ? demanda George en s’efforçant de ne pas se laisser distancer.

— Les Ténèbres appellent les tares à elles, dit la Reine.

— Pas ça, dit Edie. On a compris que les Ténèbres, c’était dangereux. George voulait parler de l’autre truc…

— Le « maintenant, tu sais » que vous avez dit à l’Archer. Sur le fait de ne pas pouvoir entendre l’Appel ni d’être capable de…, insista George. De quoi s’agissait-il ?

— L’Archer a une forme humaine mais ce n’est pas une personne réelle, expliqua l’Artilleur. Il y a les tares et les répliques, et puis les entre deux. Nous sommes des répliques parce que nous avons été créées à l’image de personnages réels, d’accord ? Les tares, elles, sont la représentation de créatures terrifiantes mais imaginaires, d’accord ? Et entre les deux…

— Entre les deux, il y a ceux dont on n’est pas sûrs, acheva la Reine.

— Vous n’en êtes pas sûrs parce qu’ils ne sont pas sûrs d’eux-mêmes, dit Edie, se souvenant brusquement de Petite Tragédie, dont les yeux tristes l’avaient bien trompée.

— Oui, dit l’Artilleur en se tournant vers elle. L’Archer ne savait pas. Mais il a entendu l’Appel. Et il a refusé d’y répondre. Donc, maintenant, on estime qu’on sait de quel côté il est. Et le prix que ça lui a coûté de le découvrir.

— À un moment ou à un autre, il faudra tous en payer le prix, déclara la Reine. Je pense que les Ténèbres vont nous vouloir tous.




16.
LE RASSEMBLEMENT

Tandis que le groupe étrange se frayait un chemin dans les rues étouffées par la neige vers l’Embankment, ils discutaient de ce que le Vieux Soldat leur avait raconté : les événements qui s’étaient déroulés, ce qu’il avait vu dans la ville et le Glacis Noir. La Reine et l’Artilleur étaient particulièrement frappés par la mort du Duc. L’Officier ne disait rien mais marchait en tête, en aplanissant le chemin pour que les enfants n’aient pas trop de mal à avancer dans la neige haute.

— Je savais que les Ténèbres étaient enfermées dans la Pierre de Londres, déclara Edie. J’ai senti une attraction bien pire qu’avec n’importe quelle pierre que j’ai fulgurée, alors même que je ne l’ai jamais touchée.

Le silence qui suivit n’était rompu que par les crissements de leurs pieds sur la neige fraîche qu’ils écrasaient sous leurs semelles.

— Je me demande ce qui se serait passé si…, commença George.

— Si je l’avais touchée ? termina Edie. Si je l’avais touchée, j’aurais sûrement… sûrement…

— Perdu l’esprit, intervint la Reine. Les Ténèbres enfermées dans la Pierre auraient consumé toute ta santé mentale et t’auraient laissé une cervelle comme une cosse vide. Tu n’aurais plus été qu’une imbécile bavante et délirante.

George et Edie observèrent son manteau tourbillonner autour de ses épaules tandis qu’elle faisait demitour dans le sillage de l’Officier.

— Charmant, commenta Edie.

— Surtout le coup de la bave, renchérit George pour lui arracher un sourire.

Mais le visage d’Edie était aussi glacé que la façade enneigée des bâtiments alentour.

— De toute façon, reprit-il, ce n’est pas ça que j’allais dire. Je me demandais ce qui se serait passé si j’avais posé cette tête de dragon cassée sur la Pierre.

— Tu veux dire si tu n’étais pas resté à cause de moi ? dit Edie. Tu serais retourné dans ta propre strate de Londres sans plus te souvenir de rien, en ayant tout oublié, non ?

— Non. Il ne s’agit pas de toi. Pas tout le temps en tout cas, répliqua-t-il, brusquement énervé.

Il s’était réveillé avec une démangeaison en haut du bras, démangeaison qui s’était transformée en douleur sourde, de celle qu’on ressent quand on a reçu un bon coup. Il n’avait pas besoin de regarder pour savoir que la troisième et dernière veine, la veine de pierre, remontait lentement vers son épaule, dans l’attente du duel final qu’il devait livrer pour en finir avec le défi de la Guilde des Chevaliers. Il avait oublié cela pendant son sommeil et, depuis son réveil, tous ces étranges événements l’avaient empêché d’y repenser. Quels que soient les problèmes d’Edie, elle n’était pas contrainte d’affronter un chevalier monté sur un cheval creux qui pouvait surgir de n’importe où, avançant lentement vers un combat auquel George n’était pas du tout sûr de survivre. Il regarda alors Edie et la vit contempler sa main, celle qui tenait la boucle d’oreille taillée dans une pierre de cœur ayant appartenu à sa mère. Dès qu’elle surprit son regard, d’instinct, elle enfouit la pierre au fond de sa poche. Il fut touché par ce réflexe protecteur et se rappela alors qu’elle ne cessait de passer de l’espoir à la déception.

Il vit que la Reine les observait, et ce qu’elle avait dit sur la grande fragilité d’Edie, qui avait franchi les limites de la mort à deux reprises, lui revint à l’esprit. Il eut brusquement honte de son énervement. Il était fatigué et inquiet. Aussi embêtante que fût Edie à être toujours sur la défensive, à vouloir toujours se battre et discuter avec tout le monde, elle n’était nullement responsable des épreuves qu’ils devaient traverser dans cette strate de Londres.

Il tenta de croiser son regard derrière la longue mèche sombre qui masquait son profil.

— Non, je me demandais…, reprit-il, je me demandais si la situation n’empirait pas à chaque minute à cause de moi.

Elle ne tourna pas la tête. Seul le Corbeau réagit à la remarque de George ; perché sur l’épaule d’Edie, il l’observa de ses petits yeux noirs, fixes et brillants comme du jais. Le fait que la jeune fille ait conquis ce compagnon surnaturel l’inquiétait tout en le rendant un peu jaloux. Sans qu’il sache pourquoi, la façon dont elle avait immédiatement accepté que l’oiseau l’ait choisie, elle, comme si c’était normal de se promener avec un corbeau sur l’épaule, le dérangeait. Il n’avait pas confiance dans cet animal. C’était ça le problème.

— Écoute…, commença-t-il.

— Quoi ? l’interrompit-elle, au mépris de toute politesse.

— Eh, vous, les petits râleurs, mettez la sourdine, grommela l’Artilleur en arrivant derrière eux.

Il posa ses grandes mains sur leurs épaules.

— L’heure n’est pas à la compétition pour savoir qui est le plus coupable, reprit-il. Moi, par exemple, je pourrais dire que, si je n’avais pas trahi mon serment et laissé le Marcheur m’emporter, on serait pas en plein marasme aujourd’hui. Alors, fermez-la, sinon je vais me sentir enduit de culpabilité jusqu’au nez et il faudra que j’aille voir un de vos « psys » à la noix. Vous voyez le topo ?

Il s’arrêta brusquement quand ils parvinrent à l’angle de l’Embankment.

— Nom de Dieu…

George et Edie s’arrêtèrent, eux aussi. La dernière fois qu’ils était venus, l’obélisque sombre de l’Aiguille de Cléopâtre était gardé par deux Sphinges. Maintenant, il était entouré d’une foule bigarrée : des silhouettes à cheval dominaient une multitude d’autres statues, de tous âges et de toutes catégories, mais ayant toutes pour point commun d’être des représentations humaines. C’était un grand rassemblement de répliques et, même de loin, on pouvait faire deux remarques : premièrement, on était en plein milieu d’un débat animé et, deuxièmement, une rangée de soldats, aux lisières de la foule, leur faisait face, dos tourné aux discussions, mousquets et fusils à baïonnette prêts à tirer, épées dégainées, les yeux braqués vers le ciel et les alentours de l’Aiguille.

— Je n’ai jamais vu pareil regroupement, murmura la Reine.

— C’est inouï ! Je crois bien que c’est la première fois qu’on se retrouve aussi nombreux quelque part, s’exclama l’Officier.

— Eh… c’est à la vie à la mort, nous autres ! s’écria l’Artilleur pour dérider ses compagnons.

George se tourna vers le Tuyau.

— Tu ferais mieux de ne pas trop t’avancer, dit-il. Au cas où ils ne comprendraient pas que tu es un gentil.

— Gantil, acquiesça le Tuyau en allant se percher sur un arbre, dans l’ombre.

Les autres se dirigèrent lentement vers l’amas hétéroclite de répliques entassées sur les berges du fleuve.

— Je ne vois pas le Black Friar, marmonna Edie.

— Oui, mais tu vois tous les autres, dit George d’une voix étonnée.

Plus ils approchaient, plus l’atmosphère autour de l’obélisque devenait étrange. Une fois admis que ce nœud grouillant d’humains était fait de pierre ou de bronze, des détails secondaires prenaient du relief : leurs vêtements étaient un incroyable mélange d’époques et de métiers – des hommes en armure bavardaient avec des messieurs en costume-cravate, des têtes emperruquées s’agitaient à côté de couronnes, de casques métalliques, de peaux de bêtes et de tricornes. Au centre d’un des groupes de discussion les plus animés, un homme à la carrure d’ours, doté d’une grosse tête chauve sur un corps massif enveloppé dans un ample manteau, échangeait des mots peu amènes avec un individu moulé dans sa culotte qui bourdonnait autour de lui comme une guêpe, faisant de grands gestes définitifs pour asséner ce qu’il considérait comme la vérité. Ils remarquèrent que beaucoup d’hommes – et quelques femmes – venus de toutes les époques de l’histoire de l’Angleterre étaient réunis là et tous parlaient en même temps. La raison pour laquelle le niveau sonore était aussi élevé, c’était qu’apparemment le fait de parler n’était en rien complété par le fait d’écouter, ce qui poussait chacun à s’exprimer de plus en plus fort pour tenter de se faire entendre.

Toutes les répliques de Londres étaient rassemblées là. George vit même la statue d’un garçon à califourchon sur un dauphin qu’il reconnut pour l’avoir déjà vue plus loin, sur la berge à Chelsea, et qui maintenant sautait et plongeait dans les eaux sombres de la Tamise.

Le cercle de baïonnettes se desserra un peu quand ils arrivèrent. Deux marins de pierre grise, chacun armé simplement d’un couteau, ménagèrent une brèche pour les laisser passer. Le plus grand des deux esquissa un sourire.

— Artilleur.

— Jack, le salua l’Artilleur en souriant.

Il fit un signe de tête à l’autre marin, dont le ciré était retenu autour de la taille par un bout de ficelle.

— Bosco. Drôles de circonstances, ajouta-t-il.

— Ouais, et on attend un sacré grain, répondit celui que l’Artilleur avait appelé Jack.

— Drôles de circonstances et drôles de mousses, commenta le Bosco en désignant George et Edie.

— Le gars est un créateur et la fille une fulgurance, expliqua l’Artilleur en faisant les présentations. George, Edie, ces matelots sont des copains à moi, de l’East End. Jack Tar et le Bosco. Leurs quartiers habituels, c’est Trinity Square. Ils sont…

George l’interrompit en souriant.

— La marine marchande. Sur le mémorial. Mon père m’a emmené les voir une fois, quand on allait à la Tower à côté. Il était sculpteur, expliqua-t-il. Il vous aimait bien. Je veux dire il aimait bien ce que vous étiez. Ce que vous êtes. Comme statues.

Il eut une brusque vision de son père par un bel après-midi de printemps. Il avait emporté son carnet de croquis et il faisait une rapide esquisse au crayon des deux statues. Les hommes possédaient les mêmes caractéristiques héroïques que l’Artilleur, avec leur mâchoire carrée, et, tout comme lui, ils étaient plus que de simples caricatures de héros idéalisés. Ils paraissaient tannés par les intempéries et, au lieu d’être en uniforme, ils portaient des vêtements de travail comme en ont les vrais marins après des années d’expérience. Il se souvint de la remarque de son père sur la ceinture du Bosco, par exemple.

— Il aimait beaucoup votre ceinture, mon père.

— Moi aussi, grommela le Bosco. Elle tient mon pantalon.

La Reine se glissa derrière George et Edie pour examiner la foule agitée autour de l’Aiguille.

— Que se passe-t-il ?

— Ça jacasse, ça jacasse, dit Jack Tar. Trop de rois, de ducs, de généraux, et pas assez de bon sens, si vous voulez mon avis. Ils ont tous l’habitude de se débrouiller chacun dans leur coin et personne ne sait tenir la barre comme il faut.

— On va s’en occuper, dit la Reine avec un signe de tête à l’adresse de l’Artilleur. Qu’ont dit les Sphinges ?

L’Artilleur plongea dans la cohue, repoussant des hommes de haute taille à droite et à gauche pour atteindre l’obélisque. La Reine regarda Jack Tar, attendant sa réponse.

— Y a un problème avec les Sphinges, dit-il enfin. D’abord, elle dit qu’on pose pas les bonnes questions et que, la bonne réponse, elle la réserve à ceux qui la méritent quand ils lui poseront la bonne question. Ensuite…

— … il n’y a qu’une seule Sphinge, compléta Edie en cherchant la seconde des yeux.

— Ouais, dit George, qui avait soudain très envie de coller aux basques de l’Artilleur car de plus en plus de gens autour d’eux les avaient remarqués et cessaient de parler. Viens…

L’Officier leur fraya un chemin dans la foule. Les discussions étaient encore très bruyantes et, de temps en temps, une voix énervée montait d’un cran, le tout finissant par des cris.

Un roi en cotte de mailles dressé sur ses étriers, l’épée levée, prêt à en découdre avec un noble emperruqué juché sur un cheval plus petit, leur barra la route.

— Oh là ! cria Edie en reculant brusquement pour éviter de se faire piétiner.

Glissant deux doigts dans sa bouche, elle poussa un sifflement strident pour attirer l’attention du cavalier.

— Attention derrière ! cria-t-elle de nouveau.

— C’est Richard Cœur de Lion, dit George en reconnaissant la statue installée en bordure de Parliament Square.

Le roi fit volte-face et les dévisagea avec une telle intensité dans le regard qu’il leur inspira plus de crainte que de respect.

— Je sais parfaitement qui je suis, mon garçon, mais pardieu, qui êtes-vous, fille, pour siffler un roi comme s’il s’agissait d’un chien à faire rentrer dans sa niche ? cria-t-il en levant son épée.

Deux coups de feu éclatèrent au milieu du raffut et réduisirent aussitôt au silence toutes les statues.

Ils virent l’Artilleur debout au côté de la Sphinge, qui, les babines retroussées, secouait la tête comme si les explosions produites par le pistolet encore fumant que l’Artilleur pointait vers le ciel l’avaient dérangée.

Lentement, elle se dressa sur ses quatre pattes, dominant la foule, s’étirant comme le chat géant qu’elle était en partie. Puis son regard vint se poser directement sur George et Edie.

— Voici les gens que j’attends, ronronna-t-elle d’une voix lente et rêveuse.




17.
L’ÉNIGME DES SPHINGES

En entendant les paroles de la Sphinge, peut-être appuyées par le regard menaçant de l’Artilleur, Richard Cœur de Lion fit reculer sa monture de mauvaise grâce, et la foule s’écarta pour laisser passer Edie et George. Edie examina le flanc du grand lion avant de s’intéresser à son visage aux traits humains délicatement ciselés sous la coiffe égyptienne compliquée. Elle constata que ce corps n’était percé d’aucun trou d’obus.

— C’est la gentille, souffla-t-elle à George.

— J’espère bien, répondit-il. Je ne suis pas prêt à affronter quelqu’un d’encore plus fâché...

Le visage habituellement impassible de la Sphinge se tordit dans un rictus sombre et hargneux.

— Je ne suis pas en colère contre toi, mon enfant. Je suis de mauvaise humeur.

— Où est votre sœur ? s’enquit Edie.

L’Artilleur s’éclaircit la gorge.

— Euh, tu te souviens de ce qu’a raconté l’Archer à propos de l’Appel, comment il l’a entendu mais n’y a pas réagi ? Et maintenant nous savons de quel côté il se situe…

— Oui, et vous, vous avez expliqué que les Sphinges sont quelque part entre les tares et les répliques, à moitié animales, à moitié humaines, dit George. Alors, je…

— Nous avons entendu l’Appel toutes les deux. Seule l’une d’entre nous y a répondu. Moi, j’ai toujours privilégié le côté humain des choses, mais, ces derniers temps, ma sœur est devenue de plus en plus tarée, déclara la Sphinge, dont la queue fouettait l’air d’indignation. D’après moi, nous n’avions pas à y aller. Cet appel ne m’a pas plu. Je n’aime pas qu’on me dise ce que je dois faire. Je n’aime pas l’idée que celui qui l’a lancé, quel qu’il soit, pense qu’il peut nous faire obéir au doigt et à l’œil comme n’importe quel animal domestique. Nous ne sommes pas des chiens, tout de même.

La Sphinge arqua le dos dans un geste tout à fait félin avant de reprendre sa position habituelle. Elle ne quittait pas George et Edie des yeux.

— De qui émane cet appel ? demanda George.

— Une voix des Ténèbres Extérieures. Des Ténèbres d’avant le temps. Une chose dangereuse dont la puissance est au-delà de la connaissance. Quelqu’un l’a laissée se déchaîner.

La Sphinge évitait de regarder George, mais cette dérobade était plus éloquente qu’un regard. C’était de lui qu’elle parlait. Et il était certain que le grand souffle glacé qui s’était infiltré dans cette strate de Londres au moment où ils rentraient de la Fête de l’Hiver, était à l’origine de cette voix. Une voix à laquelle il avait ouvert les portes de ce monde-ci.

— Comment le savez-vous ? dit Edie en regardant la Sphinge sans plus ciller que le Corbeau sur son épaule. Si c’est au-delà de la connaissance, comment le savezvous ? Ça n’a aucun sens.

— Ah, la goutte d’eau, te revoilà, soupira la Sphinge. Et toujours à poser des questions intéressantes.

Rien qu’à la façon dont elle projetait sa mâchoire en avant, George vit à quel point Edie détestait être traitée de goutte d’eau.

— Et vous, vous donnez toujours des réponses aussi peu utiles, rétorqua-t-elle. Comment pouvez-vous savoir tout cela si c’est au-delà de la connaissance ?

— Parce que cela s’est déjà produit : les Antiques Ténèbres emprisonnées dans la Pierre de Londres venaient déjà du même endroit, il y a très très longtemps, répondit la Sphinge. C’est parce qu’elles se ressemblent que ces Ténèbres travaillent ensemble.

— Comment…, commença Edie, mais George se mit devant elle.

Contrairement au garçon, elle énervait et déroutait la Sphinge ; même si celle-ci répondait à ses questions sans l’obliger à d’abord résoudre une énigme, il ne fallait pas la provoquer.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il vivement. Exactement ?

— Cette nouvelle force est issue des Ténèbres Extérieures, une dimension au-delà du temps, où le temps n’a pas cours. Son arrivée a généré un choc qui s’est répercuté à travers toutes les strates et qui a coupé la nôtre du présent comme de l’avenir.

— C’est idiot, intervint Edie. On est dans le présent, non ? Tout ça est bien en train d’arriver…

— Ce n’est pas le présent réel. C’est simplement maintenant, répondit la Sphinge. Le présent réel est une chose vivante à travers laquelle le temps coule du passé vers l’avenir, comme le sang dans les veines, pour garder en vie le corps de l’Univers. Ce « maintenant » dans lequel nous sommes pris au piège est déconnecté de ce présent et ne peut donc pas couler vers l’avenir. Et, comme une veine dans laquelle le sang ne circule plus, il va finir par mourir.

Cette déclaration provoqua une grande vague d’émotion ; toutes les répliques commencèrent à poser des questions en même temps, provoquant la confusion.

Un autre coup de feu retentit, et le silence retomba brutalement ; cette fois, tout le monde se retourna pour voir l’Officier fendre la foule, accompagné de la Reine. Une fois de plus, il leur fallut passer devant Richard, qui retint sa monture lorsqu’une des filles de la Reine la poussa pour permettre à sa mère d’avancer au milieu de la cohue.

— Lâche mon cheval, ribaude ! gronda Richard.

Il balança ses rênes, prêt à calotter la demoiselle, et retint son geste en s’apercevant que ce n’était qu’une enfant.

Aussitôt, la Reine approcha dangereusement la pointe de sa lance du menton de Richard.

— Celle que tu voulais frapper est de sang tout aussi royal que le tien, mon ami, et moi, sa mère, j’étais reine et conquérante des siècles avant que tu ne fusses conçu ! Barre-nous encore le chemin, et je te confisque ton épée pour t’en rosser jusqu’à ce que tu brailles comme le grand bébé que tu es encore, à en croire ton attitude !

Il y eut un duel de regards royaux et, finalement, l’homme céda. La Reine éloigna sa lance de la pomme d’Adam de Richard, passa devant lui et bondit sur le socle à côté de la Sphinge.

Un sourd grognement de mécontentement enfla de nouveau, mais elle le dompta d’un regard.

— De ceux qui sont rassemblés ici, déclara-t-elle, je suis la seule à avoir jamais détruit cette ville, à avoir lavé ma colère dans le sang ; je ne souhaite plus devoir recommencer. Les vainqueurs emportent le butin, mais seul celui qui a commis les destructions sait à quel prix la victoire est arrachée, et il ne le sait que trop tard.

Dans la foule, quelques généraux hochèrent la tête, dont les deux qui ressemblaient à d’autres ducs de Wellington.

— Elle a raison, approuva une réplique vêtue d’un uniforme de la RAF datant de la Seconde Guerre mondiale.

George se souvenait des commentaires d’Edie sur cette statue ; ça lui semblait dater d’une autre vie, au moment où ils démarraient leur quête, près de St. Clement Danes.

— Que ce qui s’est déjà passé ne se reproduise plus ! cria la Reine en se tournant vers la Sphinge dans un grand mouvement de cape. Que pouvons-nous faire ?

— Ce n’est pas la bonne question, répondit la Sphinge en secouant la tête.

La foule protesta faiblement.

— On lui a déjà demandé ça, dit une voix.

La Reine parut déconcertée de voir ses grands discours tomber à plat.

— Le même cirque depuis ce matin, dit l’officier de la RAF à l’Artilleur. Trop de rois, trop de généraux, pas assez de bon sens, nom de Dieu…

— Eh, facile à dire, Aviateur…, répliqua une silhouette emperruquée en agitant un sceptre énervé.

Là-dessus, la foule des répliques commença à discuter et à se disputer plus fort que jamais.

George vit qu’Edie le regardait, ses traits exprimant quelque chose d’inédit, entre le désespoir et le dégoût. Le Corbeau avait disparu.

— Je sais, dit-il.

L’estomac serré d’appréhension, il se rendit compte qu’effectivement il savait. Il savait ce qu’il fallait faire. Il savait quelle était la bonne question et qu’il n’existait qu’une seule personne capable de la poser. Donc, au milieu de tout ce vacarme et de toutes ces vaines discussions qui montaient comme une mer déchaînée, il se retourna pour s’appuyer contre la grosse patte avant de la Sphinge.

Il la regarda au fond des yeux et découvrit qu’elle n’attendait que lui. Il n’aurait su dire si son sourire était amical ou hostile, mais cela allait sans doute de pair avec le fait qu’elle était une énigme légendaire. Il s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole, avec calme et fermeté.

— Que puis-je faire, moi ?

La Sphinge se redressa d’un bond. Ce mouvement brusque chez une si grosse réplique suffit à attirer l’attention de la foule. George sentit une fois de plus tous les yeux braqués sur son dos.

— Voilà, dit la Sphinge en ronronnant de pur bonheur, voilà exactement la bonne question.




18.
LA REINE DU TEMPS

Oxford Street était encore plus solidement bloquée par la neige que les rues empruntées par l’Horloger et Dictionnaire pour arriver jusque-là. L’Horloger ouvrait la marche, franchissant les congères sans difficulté avec ses longues jambes, tandis que Dictionnaire paraissait plus se cogner contre elles qu’avancer ; mais, à force de râler en soufflant, il parvenait à ne pas se laisser distancer par son ami.

L’Horloger se retourna pour vérifier qu’il ne l’avait pas semé.

— Neige égale obstacle bien particulier. Un peu de repos avant de continuer ?

— Sottises. Cela peut être une polygonation hautement malcommode et peu gratifiante, mais je peux vous garantir que les malheureux habitants des Highlands, dans le Nord, endurent bien pire sans jamais se plaindre. Et ce qu’un Écossais peut supporter avec sang-froid, je ne saurais hésiter à l’affronter…

Sur ces mots, il fonça devant lui avec tant de détermination que l’Horloger dut allonger sa foulée pour demeurer à sa hauteur.

— Ah, dit-il. Polygonation ?

Dictionnaire trahit sa satisfaction devant la question de l’Horloger par un rapide sourire.

— Polygonation, monsieur, est un mot qu’on emploie trop peu souvent pour définir « le cheminement » ou, en langue plus vulgaire, « le déplacement ». C’est une activité tout autant qu’un mot qui me tiennent à cœur, même si je suis prêt à avouer que cette chute de neige inhabituelle rend la pratique de cette activité beaucoup moins joyeuse qu’en d’autres circonstances.

— Tous mes remerciements, dit l’Horloger, haletant, en escaladant un tas de neige qui s’était amoncelé de l’autre côté de la rue près d’un autobus. Vous fréquenter est à la fois un plaisir et une source d’instruction. Très reconnaissant.

— Tout le plaisir est pour moi, souffla Dictionnaire en levant les yeux vers la façade du grand magasin dont ils approchaient. Presque un aussi grand plaisir que de voir que nous sommes arrivés…

L’Horloger fixa aussitôt son regard sur l’auvent surplombant l’entrée principale du magasin qui occupait tout le pâté de maisons.

— Milady, dit-il simplement et, pour autant que la neige le lui permettait, il s’inclina gracieusement.

— Horloger, répondit une voix douce et mélodieuse dans laquelle on distinguait une myriade de petites clochettes qui carillonnaient à qui mieux mieux. Je me demandais quand vous alliez venir. Je me demandais quand vous alliez remarquer…

— Lorsque l’horloge a sonné treize coups, Milady.

Au-dessus de la tête de la Reine du Temps, il y avait un grand globe d’or, un globe qui était également une horloge dont les deux aiguilles indiquaient, sans bouger pour autant, le nord de minuit tapant.

La Reine du Temps était un ange doré, au visage magnifique entouré d’une épaisse chevelure surmontée d’un diadème incrusté d’émail bleu. Sa robe et la ceinture qui la serrait étaient incrustées d’émaux d’un bleu étonnamment profond ; l’éclat de ses yeux d’or faisait briller de mille feux le métal précieux dans lequel elle avait été fabriquée. Les ailes déployées, elle releva le bas de sa robe et s’agenouilla au bord de l’auvent pour regarder l’Horloger de plus près.

— Le temps s’est arrêté lorsque les horloges ont sonné treize coups et pourtant ce n’est que maintenant que j’ai votre visite, murmura-t-elle. Mais n’est-ce point votre malédiction que de surveiller en permanence le temps, comme c’est ma joie de le voir suivre son chemin jour après jour ?

— Vrai, Milady. Ou plutôt, était vrai, répondit l’Horloger.

Il souleva la lentille noire qui cachait son œil-pendule et révéla le cadran sur lequel plus rien ne bougeait. Dictionnaire remarqua que le bleu de l’œil de l’Horloger était identique à celui qui faisait contrepoint aux ailes et aux vêtements d’or de la Reine du Temps.

— D’après moi, ma malédiction était de surveiller le temps jusqu’à ce qu’il s’arrête, protesta-t-il en montrant l’horloge au-dessus de la tête de la Reine. Et temps maintenant arrêté.

Elle le dévisagea longuement, puis sourit. Ce sourire, c’était encore un rayon de soleil ; la rue grise en fut illuminée tandis qu’elle avançait d’un tout petit pas sur l’auvent pour rejoindre l’Horloger, dans un délicat tourbillon d’ailes.

— Vous avez raison, mon vieil ami. Et je suis très heureuse que l’unique chose positive qui semble en résulter, c’est que vous ne peinez plus sous cette malédiction. Vous n’avez nullement failli à votre devoir…

Il sourit en agitant la tête d’un air gêné.

— Moi, en revanche, on dirait bien que j’ai failli au mien…, continua-t-elle.

Son visage s’assombrit tandis qu’elle baissait la tête, l’air honteux.

Dictionnaire, trouvant ce spectacle soudain insupportable, y mit son grain de sel.

— Non, Milady, pas du tout… Nous sommes la proie de circonstances exceptionnelles et totalement imprévisibles ; nul ne peut subir de reproche pour cela.

— Mais je suis la Reine du Temps et le temps n’est plus en état de fonctionner, répondit-elle en soupirant. Si je suis la reine de quelque chose de brisé, mon rôle est de le réparer. Sinon, je ne suis qu’une reine d’opérette, non ? Une simple décoration. Mon devoir est de réparer l’Horloge du Monde, qui est là, au-dessus de moi.

Elle leva les yeux vers le globe doré posé bien audessus du socle étincelant.

— J’ai senti une grande rupture à l’est, mais j’étais réticente à l’idée de laisser l’Horloge sans surveillance au cas où le temps aurait redémarré en mon absence ; d’autant que je craignais que certaines des tares que j’ai vues voler en direction de la City ne reviennent se mêler de tout cela.

— Ce ne serait pas une bonne chose, renchérit l’Horloger.

— En effet, dit-elle. Vous avez toujours compris le temps comme moi. Ainsi que j’ai pu l’observer, vous avez assuré à merveille la fluidité de son passage en surveillant sans relâche tous les mécanismes horlogers de la ville. Quoiqu’il me faille admettre que j’appréhende ce que je risque de découvrir à l’est… Serais-je couarde ?

— Bêtises ! cria Dictionnaire. Je n’ai jamais vu quiconque qui soit moins sujet au vice de la couardise. Alors que…

L’Horloger l’interrompit.

— Aucune couardise. Prudence. Nous aussi avons vu des tares voler vers l’est. Ma faute. J’aurais dû y aller voir moi-même et vous faire mon rapport. Retard intolérable. Moi le couard. Désolé. Pars tout de suite.

— Mais vous avez échappé à la malédiction du temps à surveiller…, commença la Reine.

— Mais temps disloqué mortel pour tous. Je reviendrai.

Il fit volte-face pour partir vers Oxford Circus.

— Non, dit la Reine d’une voix ferme. Vous allez rester ici pour surveiller l’Horloge du Monde ; si le temps redémarre et si l’Horloge ne court pas assez vite pour le rattraper, la rupture sera aussi dramatique que celle dont nous souffrons maintenant.

— Mais…, voulut-il protester.

— Non. Pas de mais, mon ami. Mes ailes m’emporteront là-bas plus vite et, s’il y a quelque chose à faire, mieux vaut s’y atteler sans tarder. Vous, vous pouvez m’aider en surveillant l’Horloge.

L’Horloger regarda Dictionnaire puis hocha la tête, montrant ainsi qu’il admettait la justesse de ce raisonnement.

— Si je puis me permettre, dit la Reine.

Elle le souleva dans ses bras puis, volant jusqu’à l’auvent, elle le déposa sur le socle, à côté de deux jeunes filles allongées qui le regardaient en souriant.

— Elles ne parlent pas. Elles sont les témoins silencieux du passage du temps. Mais elles possèdent un regard perçant.

Elle s’éleva alors dans le ciel, se dirigeant vers l’est. Quelque part, devant elle, on entendait un grondement sourd. Sans hésiter, elle fila vers ce bruit, disparaissant derrière les toits couverts de neige des immeubles, à l’autre extrémité de la rue.

— Horloger, dit la grosse voix de Dictionnaire. J’ai un mauvais pressentiment. Cela ne me plaît pas du tout de voir Milady partir affronter ces épreuves sans la moindre escorte.

— D’accord. Mais, eu égard aux circonstances, toute action périlleuse, répondit l’Horloger. Milady connaît le temps comme personne.

— Peut-être avez-vous raison, dit Dictionnaire. En revanche, elle ne sait rien de la légitime défense ou de l’ardeur guerrière et, à moins que je n’aie mal évalué notre situation, une puissance lourde de très mauvaises intentions a causé déjà de grands dégâts et n’a pas hésité à lâcher les chiens de la guerre.

Un autre coup de tonnerre éclata au-dessus des immeubles, en direction de la City.

— Du tonnerre alors que la neige tombe, Horloger. Une chose encore inédite jusqu’à aujourd’hui. Voilà qui est de fort mauvais augure.




19.
LA MAUVAISE QUESTION

Les échanges bruyants cessèrent peu à peu, et tous les regards convergèrent vers George et la Sphinge.

— C’était quoi, la bonne question ? cria une voix.

— Pas entendue, répondit une autre. Mais c’est le gamin qui l’a posée.

— Qu’est-ce que t’as demandé, le gamin ? cria la première voix.

— Il a demandé ce que LUI pouvait faire, intervint une voix nouvelle, pourtant familière, qui surgit derrière eux.

Une voix dans laquelle s’entendait un profond ronronnement.

L’autre Sphinge, sa queue battant paresseusement l’air, fendait la foule des répliques qui reculaient pour lui livrer passage. Une fine couche de gelée blanche avait transformé le bronze sombre en un pelage gris argenté, ce qui faisait ressortir davantage les trous d’obus dont son flanc était marqué.

George sentit qu’Edie se rapprochait de lui.

— La méchante, souffla-t-elle.

La Sphinge d’argent lui décocha un regard aigu, comme si elle avait entendu.

La Sphinge de bronze fit un pas en avant.

— Où es-tu allée, ma sœur ?

— Je suis allée là où je suis allée et j’ai vu ce que j’ai vu, murmura l’autre.

— Tu as répondu à l’Appel.

— Je l’ai entendu, tout comme toi. Je n’y ai pas répondu. Je suis allée voir de quoi il retournait. Je suis allée constater le nouvel équilibre des forces. Je suis allée examiner cette chose qui a débarqué.

— Et pourquoi cela ? s’enquit l’Artilleur.

George remarqua qu’il avait la main discrètement posée sur le holster dissimulé sous sa capote. L’Officier se tenait également prêt à dégainer ainsi que plusieurs autres soldats-répliques qui réagissaient à ses plus légers signes de tête en entourant discrètement la Sphinge argentée, leurs armes levées.

— Parce qu’un chat regarde bien un roi, répondit la Sphinge en souriant.

Pour la première fois, George s’avisa que les Sphinges n’avaient d’humain que l’extérieur du visage : dans leur bouche, les crocs et les incisives tranchantes étaient plutôt assortis à leur corps léonin. Si cette particularité lui avait échappé jusque-là, c’était sans doute que les Sphinges n’avaient guère souri, se contentant de rictus énigmatiques.

— Je ne vois pas ce qui la fait sourire ! chuchota Edie comme si elle pouvait lire dans les pensées de George.

— Ce nouveau « roi » que tu as vu, peut-être t’a-t-il plu ? demanda la Sphinge de bronze. Cette nouvelle puissance convient sans doute à ta… colère.

La deuxième Sphinge hocha lentement la tête.

— Je suis en colère contre les hommes à cause de ce qu’ils m’ont fait subir, des trous dont ils ont criblé mon corps parfait, du mépris avec lequel ils passent devant nous, jour après jour, sans avoir nulle conscience de notre place dans leur histoire et dans leurs vies. Et, comme vous le voyez, il n’y a aucun homme ici, il n’y en a plus nulle part dans la ville. À l’exception de ces enfants. Plus du tout d’hommes.

Edie parut sur le point de répliquer, mais elle préféra se raviser. La Sphinge la dévisagea en levant le sourcil, puis continua son discours.

— Je suis allée cette nuit dans la City parce que j’étais curieuse.

— La curiosité est un vilain défaut, non ? dit l’Artilleur.

— L’heure est mal choisie pour l’humour, Artilleur répliqua froidement l’animal. J’aurais plutôt pensé que vous souhaitiez savoir ce que la nuit nous a réservé et quels sont les événements qui se sont produits au cœur de la City.

Elle remonta sur son socle, le bousculant au passage. Elle s’étira puis s’allongea et ferma les yeux, comme indifférente à la foule qui l’entourait.

— Qu’as-tu donc vu, ma sœur ?

Elle ouvrit un œil, bâilla puis le referma. Elle se mit à parler d’une voix ensommeillée. On aurait dit qu’elle décrivait quelque chose d’évident et que l’expliquer en cherchant dans ses souvenirs était une activité ennuyeuse dont souffrait sa dignité.

— J’ai vu toutes les tares de la ville se précipiter en foule vers une grande tour dans l’est. Au sommet de cette tour, j’ai vu de nouvelles Ténèbres, une puissance dont la force glacée a provoqué cette massive chute de neige, et j’ai entendu son appel autant que vous tous. J’ai vu la grande forteresse qu’elles ont créée dans le ciel, surveillée au sommet par les tares volantes, gardée au pied par une horde de tares terrestres qui pourrait avaler notre bande en un clin d’œil. J’ai vu la Pierre de Londres se fissurer, j’ai vu les Antiques Ténèbres resurgir. J’ai vu des statues pulvérisées, détruites dans la City, des répliques qui ne marcheront plus jamais à moins que cette guerre ne soit gagnée avant la fin du jour.

— Quelle guerre ? s’enquit George.

La Sphinge bâilla de nouveau.

— La guerre que nous avons toujours évitée. La guerre que nous avons toujours redoutée. La guerre entre les tares et les répliques.

Ses paupières se relevèrent brusquement et George se trouva pris au piège de son regard vif.

— La guerre que TOI, tu as provoquée, conclut-elle d’un ton glacé.

George recula d’un pas, le souffle coupé par ces mots qui l’atteignaient en plein cœur.

— Il n’a rien provoqué du tout ! explosa Edie. Les répliques et les tares se sont toujours battues. On le sait très bien, vous avez vu que…

— Les répliques et les tares ont toujours ressenti de l’hostilité les unes envers les autres, mais c’était une hostilité équilibrée. Le jeune homme a fait basculer cet équilibre…

— N’importe quoi ! rétorqua l’Artilleur. Vous venez de le dire, c’est l’arrivée de ces nouvelles Ténèbres qui a provoqué tout ce désordre !

— Les Ténèbres seraient-elles jamais sorties de leurs abysses si le gamin ne s’était pas servi de sa main de créateur pour briser la sculpture au musée ? Ne vous y trompez pas, tout est sa faute.

Le vertige s’empara de George, qui sentait le regard de toutes les répliques braqué sur lui ; petit à petit, elles prenaient conscience de cette vérité dont il était déjà convaincu.

Bien sûr, il était responsable de tout.

— Des blagues, oui ! intervint l’Artilleur d’un ton décidé. C’est pas sa faute. Il savait même pas qu’il était un créateur, il a pas encore vraiment compris ce que ça signifie, et on peut pas le déclarer coupable s’il ne savait pas ce qu’il faisait…

— Et il a tenté de redresser la barre plus que n’importe lequel d’entre vous ! s’exclama Edie. Alors ne le regardez pas comme ça, sinon je vous fulgure tous les uns après les autres !

— Le problème, dit la Sphinge argentée avec un sourire tranquille, c’est que ses tentatives pour redresser la barre ont eu pour effet d’ouvrir la porte séparant les Ténèbres Extérieures de notre monde et de laisser entrer cette nouvelle force.

— Non, protesta Edie.

— Si, dit George en s’avançant d’un pas. Vous avez raison. Alors, que puis-je faire pour y remédier ?

— Est-ce ta question ? répliqua la Sphinge.

— Doucement, conseilla l’Artilleur.

George était en train de se dire que, s’il existait une meilleure question, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était.

— Oui, dit-il. C’est bien ma question.

— Alors, murmura la Sphinge en dissimulant ses crocs de félin derrière un sourire crispé, voici mon énigme.

— Ma sœur ! intervint sèchement l’autre Sphinge.

— Nous procédons ainsi, non ? Pour chaque question d’envergure, on n’obtient une réponse qu’en échange d’une énigme.

— Effectivement, et le plus souvent la réponse ellemême est une énigme, railla l’Artilleur.

— L’heure n’est pas aux petits jeux verbaux, l’interrompit George en regardant la Sphinge droit dans les yeux. Je ne résoudrai votre énigme que si vous me donnez une réponse claire.

— Claire comme le jour. Comme de l’eau de roche. Aussi limpide que la route qui mène du berceau au tombeau, répliqua la Sphinge. Voici l’énigme…

L’autre Sphinge lui coupa la parole.

Ombrelle diaphane, mon regard est de pierre.

Ma chevelure vivait quand j’ai perdu ma tête fière.

Aucun homme avisé jamais ne m’avait dévisagée.

Car tous les autres en étaient restés figés-pétrifiés.

Je fus terrassée dans un sac, châtiment mérité.

— Trop facile, siffla la Sphinge givrée. Beaucoup trop facile.

— Ça n’a pas besoin d’être difficile, répondit l’autre. Il faut simplement que ce soit une énigme.

Elles échangèrent un regard chargé de colère. La foule des répliques commença à s’agiter pour essayer de résoudre l’énigme. George se tourna vers Edie, qui l’observait d’un air plein d’espoir.

— Tu as réussi l’autre fois, dit-elle d’un ton encourageant.

Il s’efforça de ralentir le tourbillon de ses idées. Il avait réussi la première fois, mais l’enjeu n’était pas aussi important. Ou plutôt son ignorance d’alors l’avait empêché de s’affoler.

— Calme-toi, lui conseilla l’Artilleur. Et respire plus lentement.

Il était littéralement haletant. Il ferma les yeux. La première fois, il avait pensé à son père, aux mots croisés qu’il aimait tant, auxquels il consacrait un temps fou. Lui revint à l’esprit la façon dont son père expliquait le système des indices cryptés.

Cette énigme était cryptée, pleine de pièges, un vrai champ de mines : les mots n’étaient pas à prendre au pied de la lettre, ils se cachaient derrière des indices qui à leur tour révélaient d’autres indices. Ou alors ils avaient un double sens. Chaque mot comptait. Ils avaient tous une bonne raison d’être là. Il réfléchit à ce qu’avait dit la Sphinge : « ombrelle diaphane ». Il lâcha la première idée qui lui vint en tête.

— Victoria. La reine Victoria.

Tout le contraire d’une ombrelle diaphane. Et connue pour son caractère bien trempé.

Il regarda la Sphinge.

— Est-ce ta réponse ? interrogea la Glacée.

— Non, dit George.

Il avait parlé trop vite, sans vérifier son hypothèse avec le reste du texte. Il ferma les yeux, laissant les mots l’imprégner, cherchant ceux dont le sens ressortait, comme aurait fait un chercheur d’or. « Ombrelle diaphane… regard de pierre. » Pourquoi était-il toujours question de pierres ? C’était sans doute obligatoire. « Perdre la tête… chevelure vivante. » De quoi s’agissait-il ? Pourquoi parler d’une chevelure vivante ? Quelle chose étrange. Et perdre la tête signifiait ne plus rien maîtriser, tomber amoureux ou devenir cinglé…

— Il a répondu Victoria, siffla la Sphinge glacée. Il s’est trompé.

— Chhht, siffla sa sœur. Il a dit que ce n’était pas sa réponse.

À cause du sifflement peut-être, quelque chose se débloqua dans la tête de George et il entrevit la réponse.

— Des serpents, dit-il.

— Quoi ? dit Edie.

Il ouvrit les yeux. Bien qu’il n’ait pas encore donné sa réponse, il lut la déception dans les yeux de la Sphinge givrée : il était sur la bonne voie.

— Une chevelure vivante, des serpents. Qui a des serpents sur la tête ?

— Je ne sais pas, dit Edie. Oh. Regard de pierre, chépaqui…

— Exactement. « Ombrelle diaphane… »

L’exaltation s’empara de George ; dans les énigmes, les mots étaient trompeurs, mais, parfois, ils étaient à prendre exactement au pied de la lettre, en dépit des apparences. Et, dans ce cas, « ombrelle diaphane » était bel et bien un synonyme.

— Alors, tu as trouvé, oui ou non ? demanda l’Artilleur. Parce que, en ce qui me concerne, tu causerais grec, ça me ferait le même effet.

— Dans le mille ! répliqua George d’un ton triomphant tout en remerciant silencieusement son père de lui avoir fait lire les légendes de la mythologie grecque quand il était petit. C’est bel et bien grec. Ombrelle diaphane, c’est une autre façon d’appeler…

— Les dames qui craignent le soleil ? l’interrompit l’Artilleur, narquois.

— Les méduses, dit Edie, qui n’avait pas vécu longtemps au bord de la mer pour rien.

— Méduse : un personnage de la mythologie grecque. Une chevelure de serpents, un regard qui changeait en pierre celui qui la regardait. Persée le héros lui a proprement coupé la tête et l’a emportée dans un sac, acheva George en souriant aux Sphinges.

La Givrée détourna la tête, écœurée, mais la Gentille acquiesça tranquillement.

— Tu as raison. C’est la bonne réponse.

La Sphinge fit alors quelque chose d’étrange. Elle se pencha pour dire à voix basse :

— Et tu ferais bien de ne pas l’oublier.

— D’accord, dit George, à nouveau dérouté.

La Sphinge cherchait à lui communiquer quelque chose, mais il n’y comprenait rien.

— Ta question était : que puis-je faire ? reprit la Sphinge. Je ne me trompe pas ?

George opina d’un signe de tête. La Sphinge leva les yeux au ciel et répondit en psalmodiant d’un ton monotone. George se souvenait qu’elle lui avait déjà répondu de cette façon la première fois.

— Il y a deux choses à faire. C’est à toi de les accomplir, et dans cet ordre. D’abord, il faut vaincre les Antiques Ténèbres et les faire rentrer dans la pierre d’où elles sont sorties. Personne d’autre ne peut le faire, car il faut un créateur pour réparer la fissure par laquelle elles se sont échappées. Une fois les Antiques Ténèbres vaincues, tu pourras te battre contre le Broyeur à Glace pour lui faire franchir les Miroirs Noirs et remettre ainsi le temps en marche.

— Comment nous battre contre un Broyeur ? demanda George, brusquement submergé par un sentiment d’impuissance violent comme un raz-de-marée noir et glacé.

— Prends le chemin du dragon et, par le Chevalier de Bois qui gît tout seul, tu trouveras une parenté que tu considéreras comme tienne. Trouve ta parenté et, dans l’heure qui suivra, la langue de la pierre morte sera en ton pouvoir, psalmodia la Sphinge.

— Ah bon ? Je ne comprends rien. Et après ?

— Interroge la pierre morte, répondit la Sphinge avec un haussement d’épaules, comme si tout cela était évident.

— Quelle pierre ? rugit George, exaspéré par l’indifférence féline de la Sphinge. Quelle pierre morte ? Il est toujours question de pierre !

— Comme il est toujours question de George et comme il est toujours question de dragon, ronronna la Sphinge. C’est ainsi que le monde et tout ce qui existe demeurent en équilibre. La pierre morte est un Cadavre de Pierre. Et maintenant, j’estime avoir donné bien assez de réponses…

— Attendez, que sont les Miroirs Noirs ? bredouillat-il avec désespoir.

Il perdait complètement le fil de l’histoire avec ce Broyeur à Glace, ces Ténèbres, ces pierres mortes et ces Miroirs Noirs.

— Pour le Miroir Noir, je sais, intervint Edie. Sauf que j’ignore où il est…

— Super…, dit George.

Une nouvelle idée s’imposa brutalement à lui, repoussant momentanément la question qu’il s’apprêtait à poser sur le miroir.

— Et si on commence par rebrancher le temps ? bafouilla-t-il.

L’image de l’Horloger et de Dictionnaire pataugeant dans la neige jusqu’aux hanches pour aller trouver la Reine du Temps lui traversa l’esprit.

— Et si la Reine du Temps réussit à le faire redémarrer ? formula-t-il plus clairement.

— Attaquer le Broyeur alors qu’il a uni ses forces avec celles de ses sœurs les Ténèbres est pur suicide. Il faut au contraire diviser leurs forces, donc tu dois d’abord en finir avec les Antiques Ténèbres.

— Comment ça, en finir…, commença Edie. Il n’a pas…

— Il a choisi la Voie ardue, intervint une voix légère qui tomba du ciel en carillonnant.

George leva la tête et vit une silhouette féminine dorée suspendue à la pointe de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Ariel !

— Salut, garçon, dit-elle en souriant.

Elle atterrit si délicatement entre Edie et lui que la neige n’en frémit même pas.

— C’est qui ? interrogea Edie.

Elle s’adressait à George par-dessus l’épaule dorée à peine, oh à peine, voilée par un mince bout de tissu doré qui paraissait tenir sur son corps par la seule force d’un souffle invisible qui rejetait également ses cheveux en arrière.

— Je suis une envoyée du Destin aussi sûrement que tu es une fulgurance, répondit la fille dorée. Et le garçon ici présent a une tâche à terminer. Un troisième et dernier duel à mener…

— Oui, dit George, mais celui-là, c’est avec la Guilde et non avec les Antiques Ténèbres qui se trouvaient dans la Pierre de Londres…

Ariel se mit à rire.

— Désormais, elles ne forment plus qu’une seule et même entité : le Chevalier Creux n’est plus creux. Les Ténèbres se sont emparées de lui. Il chevauche le Destrier Destructeur et ce duel en suspens, ce duel ni sur la terre ni dans l’eau, doit avoir lieu en premier. Les Ténèbres ont la priorité, une exigence signée et garantie par le Destin. Et même toi, garçon, même un créateur comme toi ne peut défaire l’étoffe que le Destin a tissée autour de toi.

Le regard de toutes les répliques rassemblées autour de l’Aiguille pesait lourdement sur George.

— D’accord, réussit-il à dire, la gorge nouée. Mais vous disiez, ajouta-t-il en regardant la Sphinge givrée, que si la Reine du Temps essaie de faire redémarrer le temps avant qu’on n’ait réglé le sort des Antiques Ténèbres…

— Elle échouera. Elle mourra.

Edie regarda George. L’Artilleur. La Reine.

— Mais ils sont déjà partis essayer…, dit-elle.

— Alors, c’est une mission suicidaire, intervint la Sphinge de bronze. Il faut les arrêter.

— Nous n’arriverons jamais à temps avec cette foutue neige, dit l’Artilleur.

George se tourna vers le Tuyau, perché sur la grille de l’autre côté de la rue ; les soldats qui protégeaient le rassemblement le dévisageaient d’un œil très soupçonneux.

— Moi, je peux, déclara-t-il.

— Mais tu as un duel à mener, garçon, s’exclama Ariel, comme s’il avait émis une proposition indécente.

— Si ceux qui sont capables de faire redémarrer le temps sont tués parce qu’ils l’auront fait avant que je ne me sois battu en duel, je n’aurai plus besoin de me battre, non ?

Seule la colère pouvait l’aider à vaincre cette vague de peur qui menaçait de l’engloutir.

— Je vais les empêcher de se jeter dans la gueule du loup et, ensuite, je livrerai ce satané duel.

— Mais comment pourras-tu arriver là-bas à temps ? s’enquit Edie.

George regarda Ariel : il se souvenait de ce qu’elle lui avait fait vivre dans le ciel de Londres. Son estomac se révoltait à cette pensée, pourtant il s’accrochait à cette idée qui lui semblait l’unique solution.

— Je peux aller là-bas en volant, dit-il.

— Je ne t’aiderai pas, garçon. Je ne peux t’aider ni à échapper à ton destin ni à le retarder…, répondit Ariel.

— Je sais, dit-il sombrement.

Il se tourna vers Edie, l’Artilleur et la Reine.

— Il vous reste encore une énigme et une question avec l’autre Sphinge, reprit-il. Essayez de comprendre comment refourrer ce Broyeur à Glace dans sa boîte. Je reviens dès que possible.

Il glissa deux doigts dans sa bouche et émit un sifflement perçant ; il avait presque oublié qu’il savait faire cela. C’était son père qui le lui avait appris un soir d’été ; ils étaient assis dans un champ et observaient les pigeons qui s’installaient pour la nuit.

Le Tuyau s’envola d’un coup d’ailes. Les soldats levèrent aussitôt leurs armes.

— Il est avec moi ! cria George. Il va m’emmener prévenir les autres.

Le Tuyau passa au ras des têtes de toutes les répliques rassemblées. Il saisit fermement la main tendue de George et le jeta sur son dos tout en frappant l’air de ses larges ailes de pierre, montant à l’assaut du ciel.

— Il a un sacré cran, le gamin, commenta l’Artilleur.

— Oui, dit la Reine en regardant George disparaître derrière les toits. Le genre de cran dont on meurt.




20.
COMBAT AÉRIEN

La dernière fois que George avait volé en compagnie du Tuyau, il était coincé entre ses serres, parfois la tête en bas. Et, même dans le bon sens, ça n’avait rien de confortable. Cette fois, ce moyen de locomotion inédit lui paraissait agréable, pour ne pas dire enivrant. Le seul désagrément, c’étaient les crêtes le long de l’échine, mais tant qu’il restait assis entre deux sans glisser, tout allait bien. Installé entre les ailes qui battaient avec régularité, jouissant d’une vue parfaitement dégagée, il avait un sentiment de puissance et de majesté, presque comme s’il volait lui-même.

À chaque battement d’ailes, le Tuyau semblait défier la pesanteur, progressant plus grâce à sa force que grâce aux lois de l’aérodynamique. Mais George avait suffisamment confiance en lui pour profiter du panorama exceptionnel qui lui était offert : la ville était noyée dans le blanc aussi loin que portait le regard, et la neige qui recouvrait les toits adoucissait les lignes abruptes des immeubles. Londres ressemblait à une ville de conte de fées. Les voitures, enfouies jusqu’aux vitres, bosselaient les rues d’une blancheur intacte. De temps à autre, on distinguait des traces de pas, laissées sans doute par les statues allant rejoindre les Sphinges, mais la plupart des ruelles étroites et des larges avenues qui se déroulaient sous ses yeux étaient semblables aux pages vierges d’un cahier.

Alors qu’il jouissait pleinement de sa position, il eut l’œil attiré par une rue qui filait vers l’est. Son regard remonta jusqu’au bout de la perspective, et ce qu’il vit le tira de son ivresse.

C’était le Glacis Noir. L’épaisse muraille sombre s’élevait perpendiculairement au sol, plus haut que les toits, évoquant davantage un champignon à la lente éclosion qu’un nuage. Cette présence menaçante surplombant la neige comme une souillure était une vision de cauchemar. À la lisière se dressait un clocher de pierre blanche qui formait un contraste saisissant avec ces Ténèbres troubles et tourbillonnantes. Puis le clocher disparut, avalé par ce brouillard.

À l’école, il avait vu le film au ralenti d’une explosion atomique, quand le nuage enfle et grossit, chargé d’une indéfinissable menace, encore exacerbée par la lenteur. L’irruption du Glacis lui remis ces images en mémoire car le miasme était tout aussi menaçant.

— Gack ! grinça le Tuyau. Gaingé, Eigengang, go gaingé.

— Oui, dit George. Je vois bien. Gros danger, et pas qu’un seul.

Le fléau atteindrait-il l’Aiguille de Cléopâtre avant qu’il ait le temps de revenir alerter les répliques ? Il tentait de visualiser la géographie de Londres quand, brusquement, on les attaqua.

Quelque chose bondit sur eux par-derrière, jaillissant de la neige qui couvrait le toit d’un hôtel. Le Tuyau fut percuté par un missile grimaçant et, pendant deux secondes, George n’eut que le réflexe de se cramponner pour ne pas tomber dans le vide.

Une gargouille à tête de chien cherchait à déchirer la gorge du Tuyau à coups de dents. Le Tuyau plongea, incapable de porter en même temps le poids de George et celui de la gargouille. Il se défendait en frappant son attaquant à coups de serres. La gargouille-chien poussa un cri de douleur et lâcha prise. Sa colère redoubla quand elle se retrouva à tourner sur elle-même en tentant de déployer ses ailes pour contrôler sa chute vertigineuse.

Le Tuyau reprit de l’altitude, hors d’haleine. George réussit à lâcher une main pour agripper le marteau qui pendait, inutile, à son poignet. Il jeta un regard en arrière : la gargouille-chien était à leurs trousses ; elle volait plus vite, elle les rattrapait.

— À gauche ! cria George tandis que la créature se préparait pour un nouvel assaut, dirigé sur la patte arrière du Tuyau.

— Gack ? croassa le Tuyau, pour qui la droite et la gauche étaient à l’évidence des concepts nouveaux.

— Par là ! hurla George en se penchant pour tirer l’oreille gauche de la gargouille.

Le Tuyau braqua à gauche, juste à temps pour éviter le chien qui volait en dessous d’eux et dont les dents se refermèrent sur le vide.

— Bien ! s’exclama George. C’était la gauche. Il tira l’autre oreille.

— Voilà la droite. Va à droite !

Le Tuyau obéit et le chien passa à nouveau en trombe sous eux ; il rata sa cible, n’attrapant qu’un bout d’aile. Il fit volte-face à une vitesse inquiétante ; il était beaucoup plus agile que la gargouille-chat. George se demanda si la férocité de ses attaques avait un rapport avec la haine naturelle des chiens à l’égard des chats, mais, sans lui laisser le temps de réfléchir à cette grave question, le chien avait pris un virage en épingle à cheveux et leur fonçait dessus. Cette fois, George vit qu’il ralentissait l’allure pour ne plus se laisser avoir par leurs imprévisibles déplacements latéraux.

À vrai dire, sa tactique était déconcertante : il réglait sa vitesse sur celle du Tuyau et se contentait de se rapprocher, suivant sans effort les creux et les vagues de son adversaire lourdement chargé.

Tandis qu’inévitablement se réduisait l’écart qui les séparait, George voyait ses flancs soulevés par son souffle, sa langue pendante et sa grande gueule d’où dépassaient ses crocs. Il était couvert de givre, si bien que la pierre rugueuse dans laquelle il était taillé en paraissait vernissée. George sentait également l’intensité de son regard et, pire encore, il était certain que la créature ne visait plus le Tuyau mais le visait lui, George.

Comme pour confirmer ses craintes, le chien bondit. George n’eut que le temps de se plier en deux, et les mâchoires avides claquèrent dans le vide. Le monde se mit à tanguer lorsque la gargouille heurta l’aile du Tuyau, provoquant une brutale collision. Le choc dévia le Tuyau de son cap, ses ailes se retrouvèrent pointées l’une vers le ciel et l’autre vers la terre tandis que l’horizon passait à la verticale dans un mouvement de bascule.

George pesa de tout son poids de l’autre côté pour leur éviter de chavirer et le Tuyau, poussant des cris gutturaux, se mit à ramer d’une seule aile, fouettant l’air de l’autre pour les contraindre à remonter. Cela aurait marché si la gargouille-chien n’avait pas été si rapide. Dressée sur l’extrémité de son aile, elle pirouetta avec grâce, puis s’élança comme un bolide, visant cette fois l’aile abîmée du Tuyau. Elle n’essaya pas de mordre ; elle ne montra même pas les dents. Elle se contenta de percuter lourdement sa cible afin d’entraver de toute sa masse les efforts que faisait le Tuyau pour se redresser.

Le choc fut si rude que le Tuyau pivota sur lui-même comme une hélice, une fois, deux fois, presque trois tours complets. La terre et le ciel se succédèrent devant George, qui ne pouvait rien faire d’autre que se cramponner.

Lorsque le Tuyau partit pour la troisième fois, George était suffisamment bien arrimé pour contrebalancer le mouvement rotatif en se jetant pesamment de l’autre côté. Il aurait mieux fait de s’abstenir, d’autant que ce n’était d’aucune utilité tant son poids était dérisoire par rapport à la masse de pierre.

En s’éloignant ainsi du corps du chat, il se retrouva à découvert.

Le chien poussa un aboiement triomphant et s’abattit sur le dos du Tuyau, d’où il délogea George d’un méchant coup de dents dans le bras.

Celui-ci sentit une brûlure juste sous l’aisselle, puis le Tuyau tomba tandis que le chien remontait dans le ciel avec sa proie en poussant des grognements de victoire.

Là où le chien avait planté ses crocs, la douleur était intense. Elle empira encore lorsque la gargouille se mit à le secouer comme un terrier secoue un rat. Terrifié, George fixait son bras, persuadé qu’il n’allait pas résister à la pression des crocs de pierre et qu’il allait se détacher de son épaule. George tâtonna à la recherche du marteau accroché par sa lanière, s’efforçant d’étirer ses doigts au maximum pour saisir l’arme salvatrice, mais, avant d’avoir eu le temps de refermer sa main sur le manche, il entendit un craquement sinistre : le chien avait réussi à lui briser l’os.

La gargouille cessa de le secouer, le lâcha en poussant un jappement bruyant, puis le rattrapa entre ses griffes. L’animal cracha quelque chose. Il fallut que George voie le trou dans sa mâchoire pour comprendre que le petit bout de pierre grise qui tombait à la verticale était en réalité un des crocs du monstre. Ce craquement qu’il avait entendu, c’était la dent qui se cassait et non son bras qui s’arrachait. A travers la manche en lambeaux, il vit sa peau écorchée et ce qui avait eu raison de la dent du monstre : la veine de pierre qui s’enroulait à partir de son poignet. La veine de pierre avait sauvé son bras et sa vie.

Le soulagement l’aida à tendre les doigts davantage et, puisqu’il n’allait pas mourir tout de suite, il saisit le marteau suspendu à son poignet, referma sa main dessus, prit son élan et l’abattit sur la poitrine du chien. L’air s’échappa en sifflant des poumons du monstre. Il pencha la tête, cherchant désespérément son souffle, mais George lui asséna un nouveau coup. Il réussit à viser suffisamment haut pour atteindre de plein fouet son front glacé.

La pierre se fendit. Un bon morceau se détacha et dégringola tout droit vers les rues blanches et vides. George regarda ce qui restait de la tête de la gargouille : un pan de pierre sombre, contrastant avec le givre dont la créature était couverte. Il se rendit compte qu’il lui avait brisé la tête en deux, laissant un œil et une oreille – et la mâchoire entière.

Il leva le bras pour frapper de nouveau, se méfiant des dents encore intactes. Comme si la douleur l’atteignait à retardement, le chien aboya et se replia sur lui-même. Dans un sursaut, il se débarrassa de George et s’enfuit dans le ciel, la queue entre les pattes, ne laissant derrière lui qu’un gémissement de souffrance enragée.

Ces détails échappèrent à George, qui n’eut pas le loisir d’en être satisfait. Il était trop occupé à tomber droit vers la terre, si rapidement qu’il sentait ses entrailles le suivre loin derrière.

Il n’eut même pas le temps de se demander quel genre de trace il allait laisser en s’écrasant sur la neige immaculée qui montait vers lui à la vitesse de l’éclair.




21.
LA QUESTION D’EDIE

Toutes les répliques avaient les yeux fixés sur les toits derrière lesquels George et le Tuyau avaient disparu. Edie fut la première à détourner la tête. À la vérité, elle cherchait où le Corbeau était passé. Impossible de le repérer dans le ciel. Elle finit par croiser le regard fixe de la Sphinge givrée.

Les répliques se lancèrent de nouveau dans leur bavardage effréné, et ce jacassement laissa Edie au centre d’un étrange cône de silence où elle se retrouvait seule avec l’imposant animal.

— Tu souhaites poser une question d’une gravité telle que tu as l’impression d’être prête à éclater, n’est-ce pas, ma petite ?

Edie s’empêcha de réagir au fait qu’on l’ait traitée de « petite » et acquiesça malgré elle.

— Oui, mais ce n’est pas à moi de la poser.

La Sphinge avait raison. La question qui grandissait en elle était si déterminante qu’elle devait se retenir en permanence pour ne pas la hurler.

— Pourquoi ne pas la poser ? insista la Sphinge à voix basse pour que nulle réplique ne l’entende. Ce serait pourtant facile. Tout comme la réponse…

— Certes, dit Edie. Mais il y a un problème.

Elle baissa la voix au point que la Sphinge givrée fut forcée de se pencher pour l’entendre.

— Je ne vous fais pas confiance, reprit Edie, pas plus que la dernière fois. Et même beaucoup moins. Il y a quelque part par ici un Broyeur à Glace qui a lancé un appel à toutes les tares et vous, vous avez disparu pendant toute la nuit. Vous voilà revenue, couverte de givre…

— Le givre, c’est du givre. C’est très froid, ronronna la Sphinge avec une douceur inquiétante.

— D’accord. Mais votre sœur n’en est pas couverte, elle, et je pense que vous voulez que je pose ma question pour que l’autre question, celle qui concerne la bonne manière de vaincre le Broyeur, demeure sans réponse. Du moins jusqu’à demain, quand il sera trop tard…

La Sphinge givrée lâcha un petit sifflement, un bruit étrangement menaçant venu du fond de son gosier. Edie ne recula pas.

— Je n’ai pas oublié la règle. Une question par jour. Et vous êtes en train d’essayer de me faire gaspiller celle qui nous reste…

— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

— Chépa. Si ça se trouve, vous avez répondu à l’Appel. Si ça se trouve, le chat a regardé le roi et a vu quelque chose qui lui plaisait. Si ça se trouve, les Ténèbres vous ont renvoyée ici pour espionner, pour donner des conseils tordus, pour mentir ou je ne sais quoi…

Le grondement que poussa la Sphinge fut suffisamment fort pour interrompre les conversations autour d’elles.

— Je ne peux pas mentir, rugit la Sphinge. Et, pour moi, aucun homme n’est un roi !

Edie sentit une main ferme la prendre par l’épaule. Sans se retourner, elle sut que c’était la Reine.

— Que se passe-t-il, mon enfant ?

Edie, rassurée par la présence de la statue derrière elle, releva le menton.

— Vous trichez, puisque ce Broyeur n’a rien d’un homme, répliqua-t-elle.

Dans le microscopique silence qui suivit, Edie vit les paupières de la Sphinge se crisper parce qu’elle s’empêchait de cligner des yeux. Edie comprit qu’elle avait marqué un point et que l’autre tentait de le masquer. Edie sentait la tension monter dans le grand corps de bronze qui la dominait de toute sa hauteur.

— Ma sœur ? tonna l’autre Sphinge.

Il se passa alors quatre choses presque simultanément.

La Sphinge givrée sourit.

Avant d’attaquer Edie de sa patte griffue à la vitesse de l’éclair.

La Reine eut le temps de saisir la petite, mais la griffe monstrueuse s’accrocha dans la botte d’Edie et la lui arracha du pied.

La Gentille bondit.

Elle frappa la Méchante avec une telle brutalité que toutes les répliques en ressentirent le choc dans leurs semelles. On aurait dit deux camions se heurtant de plein fouet sauf que des camions ne se jettent pas dans un corps à corps acharné, saturé de rage. Les deux félins géants ne formaient plus qu’un, pris dans un combat à la vie à la mort où tous les coups étaient permis.

Les Sphinges étaient évidemment de force égale et rendaient coup pour coup ; elles finirent par dégringoler de leurs socles et tomber dans la rue, formant une masse hurlante. Les répliques s’empressèrent de s’écarter pour leur laisser la place de se battre. Chacune avait saisi l’autre à la gorge et tentait de lui arracher les entrailles à grands coups de griffes impitoyables. La brutalité de ce combat sans merci n’était pas belle à voir. Les deux adversaires roulèrent sous le pont du chemin de fer, luttant au milieu d’un nuage de neige.

Elles heurtèrent une des piles du pont avec tant de violence qu’elles en furent séparées. La neige tomba en avalanche, créant entre elles un rideau blanc qui se déchira lorsque la Sphinge givrée bondit sur le dos de sa sœur. Elle poussa son avantage en sautant sur le corps étendu, lui clouant la tête au sol d’une patte tout en levant l’autre pour lacérer la gorge offerte.

Soudain, la pointe d’une lance vint transpercer cette patte levée : la Reine était intervenue.

La Sphinge poussa un cri de douleur et se tourna vers sa nouvelle adversaire, ce qui donna à sa sœur le temps de se dégager.

On entendit soudain une série de cliquetis métalliques ; fusils et pistolets furent braqués sur la Sphinge givrée ; mais, avant que la première balle ne fût tirée, la Gentille s’était jetée devant sa sœur.

— NON ! rugit-elle si fort qu’un jet de neige vola vers ceux qui avaient voulu se porter à son secours. C’est entre elle et moi ! Personne d’autre ne s’en mêle !

Derrière elle, la Sphinge givrée attrapa la lance entre ses dents et tira dessus avant de la recracher par terre d’un air méprisant. Elle regarda sa sœur.

— Viens avec moi, déclara-t-elle, le souffle court. Les Ténèbres vaincront.

— Peut-être, répondit l’autre d’une voix rauque. Mais ce n’est pas une raison suffisante pour ne pas les combattre.

— Tu parles comme une humaine, siffla l’autre dédaigneusement. Tu as toujours été beaucoup trop proche des gens, avec leurs craintes et leurs espoirs mesquins.

— À propos d’espoir, il y a beaucoup de choses à dire, se contenta de répondre l’autre.

— Il n’y a qu’une seule chose à dire.

Elle releva la tête pour regarder directement Edie.

— Tu nous écoutes, la fulgurance ? Tu penses à ta question ? Parce que oui, ce que tu espères est vrai… Mais l’espoir est un séducteur à la langue d’argent, une lame qui coupe dans les deux sens !

Sur ces mots, le grand félin se détendit d’un bond et sauta par-dessus la tête de sa sœur, plantant ses griffes sur le pont de chemin de fer ; sans laisser à quiconque le temps de réagir, elle avait déjà disparu.

— Quelle question allais-tu poser ? demanda la Reine.

— Allons, répondit Edie en montrant la pierre de cœur de sa mère. C’est évident, non ? Je veux savoir si ma mère est vivante et où je peux la trouver. Mais c’est pas le moment : nous n’avons droit qu’à une seule question et nous avons le monde entier à sauver, sans parler du temps qu’il faut faire redémarrer et tout le toutim.

La Sphinge avança vers elle avec raideur.

— Tu n’as pas de question à poser, mon enfant, ni d’énigme à résoudre : la réponse est en toi.

— Ah oui ? répliqua Edie avec amertume. C’est formidable. C’est le genre de réponse qu’on obtient dans les saletés de films de kung-fu. J’ai qu’à m’asseoir et attendre l’illumination, c’est ça ? À moins d’essayer quelques incantations…

La Sphinge ouvrit la bouche pour répondre puis, avec un haussement d’épaules, elle remonta sur son socle, le regard impassible, impénétrable. De là-haut, elle examina la foule des répliques.

— Fais ce qu’il te plaît, je persiste dans ma réponse. Quelle est la question qu’il te faudrait poser ? dit la Sphinge d’un ton las en observant une longue estafilade dans son flanc faite par sa sœur.

Edie regarda l’Artilleur.

— Où peut-on trouver ce Miroir Noir pour se débarrasser définitivement du Broyeur à Glace ? demandat-il.

La Sphinge prit une profonde inspiration en fixant un point quelque part au-dessus de leurs têtes.

Le lit du miroir n’est ni d’aujourd’hui ni d’hier,

Ni dans les cieux, ni sous la terre,

Il reste invisible, tant pour toi que pour moi,

Mais le garçon de cette quête sera le roi.

Il y eut un silence, tandis que tout le monde digérait ce qui venait d’être dit.

— Est-ce l’énigme ou la réponse ? demanda Edie, à bout de forces.

Elle aurait voulu que George fût là pour s’attaquer à cette devinette.

— Les deux à la fois, répondit la Sphinge en fermant les yeux. Maintenant, je suis fatiguée et je dois me reposer avant de me lancer à la poursuite de ma sœur.




22.
TRAJECTOIRE ET PROJECTILES

George tombait tête la première, ses jambes pédalaient dans le vide, ses mains se tendaient en avant dans l’espoir instinctif d’amortir le choc inévitable tandis que la grande esplanade au bout de Hanover Square se précipitait à sa rencontre pour un ultime et blanc contact.

Il ouvrit la bouche pour hurler, mais le vent lui fit ravaler ses cris, si bien que le « non ! » qu’il lâcha résonna seulement dans sa tête.

Il était noyé dans le bruit du vent et du sang qui battait une dernière fois dans ses oreilles. Et puis il y eut un mot, un grincement arraché au matin glacé, juste derrière lui.

— Eigengang !

Le Tuyau réussit à se glisser en dessous de lui, présentant son dos. George ne prit pas le temps de réfléchir – la grande aile de pierre se déployait à sa portée comme le gant du lanceur dans une partie de base-ball. Ce fut le choc, si brutal qu’il en eut le souffle coupé ; dans le mouvement, le Tuyau fit un tour complet sur lui-même, ce qui amortit le coup. Le Tuyau le rattrapa au vol et s’arrêta brusquement en plantant sa serre dans la gouttière d’un immeuble. George s’aplatit contre le mur entre deux fenêtres et resta là, suspendu, reprenant son souffle, heureux de n’être pas une mare de sang dans la neige.

— Bien joué ! commenta-t-il dès qu’il y eut à nouveau de l’oxygène dans ses poumons.

Il tapota affectueusement l’aile de pierre qui lui offrait un abri.

— Vraiment génial ! Merci, le Tuyau. Tu m’as encore sauvé la vie.

— Gack ! acquiesça la gargouille, qui paraissait assez contente d’elle.

Ce que George, en l’occurrence, considérait comme parfaitement justifié.

Ils restèrent là un long moment ; George jeta un œil par la fenêtre qui se trouvait devant lui. C’était un bureau, rempli de postes de travail et d’écrans d’ordinateur. Du regard, il fit lentement le tour du bazar qui traînait sur chaque bureau. Les postes étaient tous identiques, seulement différenciés par les objets dont ils étaient encombrés – des mugs, des photos, les bricoles que les gens collent en haut de leur écran. C’étaient des trucs de la vie quotidienne, des objets qu’on entasse sur son lieu de travail dans un effort inconscient pour s’approprier l’endroit. Il remarqua un quatuor de trolls chevelus que quelqu’un avait disposé sur le rebord de la fenêtre, juste devant lui. À côté, il y avait un presse-papiers, un épais rond de verre dans lequel était glissée la photo d’une femme qui riait avec son enfant.

Soudain, il se sentit très seul.

La ville paraissait encore plus vide.

Les gens lui manquèrent, brutalement.

Il pensa à sa mère. Il espérait qu’elle était à l’abri. Il n’avait guère pensé à elle ces dernières heures, mais maintenant il souhaitait désespérément l’entendre rire et raconter les histoires de sa journée, des histoires dans lesquelles elle tenait tous les rôles. Elle n’avait rien d’une mère modèle, parce qu’elle n’était pas taillée pour cela. Elle ne lui donnerait jamais toute l’attention dont il avait besoin, parce que son plus grand souci était de se regarder dans la glace et de vérifier l’effet qu’elle produisait sur les autres. Parce qu’elle était actrice. À moins que ce ne fût à cause de son caractère qu’elle était devenue actrice. Mais, de l’œuf ou de la poule, il ne se préoccupait guère pour le moment. La rencontre avec le soldat qui avait les traits de son père l’avait aidé à accepter non seulement la mort de celui-ci mais aussi sa mère telle qu’elle était. Comme il n’était plus habité par cette colère noire qu’elle provoquait chroniquement chez lui et qu’il ne pouvait jamais exprimer, l’inquiétude avait pris le pas sur la colère.

Savoir que cette strate de Londres ne serait peutêtre plus jamais peuplée de gens possédant des mugs fantaisie, des photos de famille et des collections de trolls inutiles le plongea dans une profonde angoisse.

C’était sa faute.

Ce n’était pas le moment de se reposer.

— Allons-y, le Tuyau. Il faut retrouver l’Horloger avant qu’il n’arrive quelque chose à la Reine du Temps.

Le Tuyau décrocha sa serre de la gouttière et se mit à battre des ailes avec énergie. Ils se retrouvèrent vite de l’autre côté de la place, au-dessus des immeubles, et prirent Oxford Street en direction du grand magasin.

Apercevant la silhouette corpulente et familière de Dictionnaire sortir de sous l’auvent pour lui faire signe, il ne vit pas qu’il arrivait trop tard. Lorsque l’Horloger leva le bras pour le saluer de sous l’Horloge du Monde, l’absence de la Reine lui sauta aux yeux.

Le Tuyau atterrit en vrac et George se dirigea d’un pas vacillant vers le magasin.

— Où est la Reine du Temps ? dit-il, haletant, en montrant le socle.

— N’aie aucune crainte, mon jeune ami, Milady est partie vers l’est pour découvrir ce qui a bloqué le passage du temps et tenter d’y remédier ! s’exclama Dictionnaire.

— Non ! cria George. C’est trop tôt…

Dictionnaire regarda l’Horloger, puis tous deux regardèrent George. George regardait ses pieds. Ils se tournèrent vers le Tuyau.

— Gack, dit celui-ci à tout hasard.

— Pourquoi « non », si je puis me permettre ? demanda Dictionnaire.

— Parce que la Sphinge l’a dit, expliqua George. C’est pour ça que je suis venu. Pour tenter de l’empêcher d’y aller avant qu’on n’ait eu l’occasion de faire rentrer les Ténèbres…

Les deux statues échangèrent à nouveau un regard.

— Faire rentrer les Ténèbres… où ? s’enquit l’Horloger.

— Et pourquoi ? ajouta l’homme de lettres.

George se leva d’un bond, prit une profonde inspiration pour noyer sa déception et sa peur à l’idée qu’ils étaient embarqués dans une course contre la montre inutile, et leur raconta en détail ce qui s’était passé avec les Sphinges. Ils le laissèrent parler sans l’interrompre, les yeux fixés sur son visage.

— Donc, vous voyez, on ne peut pas vaincre le Broyeur à Glace tant qu’on n’a pas réglé le problème des Ténèbres, conclut-il.

— Mais Milady est partie vers l’est, objecta Dictionnaire.

— Elle n’est pas revenue, ajouta l’Horloger, qui se raidit.

Debout sur l’auvent, il écouta, les yeux clos, les traits crispés, avec un tel air de concentration qu’il paraissait sentir et goûter tout autant qu’écouter.

— Quoi ? chuchota George. Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’écoute, dit l’Horloger, les yeux toujours fermés. Tout est audible, si on désire. Défauts des horloges avant qu’elles se mettent à retarder. Rouages individuels qui tournent, ressorts qui se détendent, roues dentées qui avancent. Ville comme une horloge…

Il ouvrit les yeux. Il paraissait abattu.

— Quelque chose a changé. Je ne parviens pas à entendre la Reine.

— Attendez, dit George, sidéré. Vous êtes en train de me dire que, normalement, vous l’entendez ?

— Un des plus grands rouages de la ville. Si je fais un effort, j’entends les grands rouages.

— C’est mauvais signe.

Soudain, George perçut un battement d’ailes. Ça n’échappa pas non plus au Tuyau, parce qu’il fit volteface et se tourna vers l’est.

— Quoi ? dit Dictionnaire.

— Un bruit d’ailes, répondit George.

Le visage de Dictionnaire se fendit d’un sourire et ses épaules se détendirent.

— Eh bien, l’Horloger, tout va bien, vos craintes à propos de Milady n’étaient pas fondées…

Les mots moururent sur ses lèvres lorsque la créature volante atterrit sur le toit d’en face, les ailes déployées, et vint se poser sur le parapet.

— … c’est un chien, acheva Dictionnaire.

La gargouille-chien ne regardait surtout pas dans leur direction ; elle se détachait sur le ciel, la langue pendante. On aurait dit un chien avec des ailes de chauvesouris, mais, quand elle se tourna vers eux – la tête de guingois, une seule oreille et un seul œil –, le Tuyau et George reconnurent la créature contre laquelle ils venaient de se battre.

— Gegenu ! dit le Tuyau.

— Oui, acquiesça George. Il est revenu.

Le chien poussa un aboiement.

Quelque chose s’agita sous les boutons du manteau bien serré de Dictionnaire ; Hodge sortit la tête et répondit par un sifflement de pure folie féline. Le Tuyau en fut impressionné. Il émit un bruit identique, mais dix fois plus fort à l’adresse du chien.

La gargouille se leva en titubant et commença à arpenter le parapet, la démarche raide, sans cesser de gronder et d’aboyer.

— Pourquoi est-il revenu ? demanda George.

Dictionnaire, l’air dégoûté, montra les toits.

— Parce que, dit-il, l’intelligence canine est bien inférieure à la féline. Le chien est toujours prêt à aboyer, mais aussi toujours prêt à japper dès que la main du maître se retourne contre lui. En bref, il est stupide…

La gargouille leur tourna le dos et leva la patte arrière dans un geste de mépris évident.

— Quand même…, murmura George.

— Eh oui, dit Dictionnaire lorsqu’un jet de liquide traversa la rue en arc de cercle avant de venir éclabousser le sol devant eux.

— Je ne savais pas qu’ils pouvaient faire ça, dit George d’un ton pensif, impressionné malgré lui.

— Ce sont des gouttières. Canaliser l’eau, telle est leur tâche dans la vie quotidienne, expliqua Dictionnaire en reculant d’un pas. Je t’ai dit qu’ils étaient stupides…

Le Tuyau s’élança dans le ciel, projetant la neige en gerbe.

— Sinon, pourquoi se donnerait-il ainsi en spectacle ? conclut Dictionnaire tandis que le chien s’envolait, poursuivi par le Tuyau.

George n’avait pas de réponse.

Presque aussitôt, alors que le Tuyau avait déjà disparu, cela s’avéra inutile.

George n’avait nullement réussi à vaincre la gargouillechien. Même avec la moitié de la tête arrachée, celle-ci était partie chercher des renforts.

Et puis elle était revenue jouer les appâts.

Elle avait entraîné le Tuyau ailleurs et distrait George et ses compagnons avec tant d’efficacité qu’ils ne s’aperçurent de l’arrivée discrète des deux dragons que lorsque les monstres bondirent hors des congères qui les dissimulaient.

Et alors, il était trop tard.




23.
LE CHOIX DU CORBEAU

Ce n’était plus le moment d’écouter et de réfléchir. Maintenant que la Sphinge avait répondu, toutes les répliques s’étaient mises à parler en même temps ; plus elles parlaient, moins elles s’écoutaient les unes les autres, comme précédemment. Même la Reine et l’Artilleur cherchaient à couvrir la voix des autres. Le point essentiel – s’il y en avait un – était de savoir s’ils devaient rester là, trouver un abri plus efficace au cas où les tares attaqueraient en masse, ou anticiper une attaque éventuelle en organisant la leur au cœur de la ville.

Edie pensait qu’ils auraient plutôt dû essayer de trouver le moyen d’aider George, si c’était lui qui détenait la clé de la victoire finale, mais cet argument se noya dans la marée envahissante des discussions.

Comme cela arrivait souvent lorsqu’elle se retrouvait au sein d’une foule, Edie commença à se sentir isolée. Elle marcha jusqu’à la berge pour récupérer sa botte, sautillant sur un pied pour éviter de tremper sa chaussette.

Appuyée contre le mur de pierre le long du fleuve pour conserver son équilibre, elle se rechaussa. Elle contempla ensuite l’eau noire en réfléchissant à ce qu’avait dit la Méchante Sphinge. Il n’y avait dans ces paroles rien qui fût susceptible de lui redonner espoir à propos de sa mère. Ou quelque chose lui avait-il échappé ? Depuis qu’elle avait fulguré le bombardement du zeppelin qui avait criblé la Sphinge de trous d’obus, Edie était sensible à l’hostilité du grand félin. Alors, pourquoi avait-elle dit cela ? Pour rendre Edie encore plus malheureuse ?

Si tel était son but, elle l’avait atteint. Edie sortit de sa poche la boucle d’oreille taillée dans la petite pierre de cœur de sa mère et examina la lueur pâle qui s’en dégageait. Le sursaut d’espoir la reprit en traître. La Sphinge avait raison. L’espoir était à double tranchant. Si on cessait d’espérer pour s’attendre au pire, d’après l’expérience d’Edie, on courait moins le risque d’être déçu. Chaque fois qu’elle regardait la pierre de cœur, quelque chose en elle prenait son essor vers la clarté, la limpidité, mais elle savait parfaitement que plus elle montait, plus dure serait la chute.

Elle venait de décider de ranger la pierre et de ne plus la regarder tant que George ne serait pas revenu, lorsque quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Elle se retourna ; personne. Du coin de l’œil, elle perçut un volettement d’ailes noires et huileuses ; puis quelque chose lui effleura les doigts et, quand elle fit volte-face, elle s’aperçut que le Corbeau, revenu, s’était emparé de la pierre de sa mère.

L’oiseau vint se percher en haut du mur, à un mètre de là, et pencha la tête, la pierre pendant au bout de son long bec.

— Eh ! cria Edie en s’avançant pour récupérer son bijou.

Le Corbeau sautilla en arrière, pas trop, juste assez pour l’obliger à faire un pas de plus.

— S’il te plaît…, s’exclama-t-elle.

L’idée de perdre le dernier lien qui la retenait à sa mère lui parut tout d’un coup au-delà du supportable.

Le Corbeau recula encore, hors de sa portée.

— Allez, dit Edie au bord du désespoir. Je t’ai libéré…

Les petits yeux brillants du Corbeau la vrillaient littéralement. Il pencha la tête deux fois, puis recula encore d’un mètre.

— Sérieusement…, dit Edie. Ne me fais pas…

Elle ne savait pas comment s’y prendre, mais elle devait trouver le moyen d’empêcher le Corbeau de s’envoler. Elle se souvint soudain du fusilier qui avait tiré sur l’oiseau, le transformant en un bouquet de plumes éparses.

Un autre souvenir s’enchaîna aussitôt : alors que l’oiseau tirait sur le lacet de George en haut du monument, l’Artilleur l’avait visé et il s’était mis à tourner autour du pied de George comme une hélice avant de tomber par terre et de mourir encore une fois.

Elle chercha l’Artilleur dans la foule derrière elle. Elle ne vit d’abord que des dos, puis elle finit par repérer son casque métallique. Elle s’apprêtait à l’appeler lorsque, de nouveau, quelqu’un lui tapa sur l’épaule.

C’était encore le Corbeau. Le cœur d’Edie eut un raté en voyant qu’il n’avait plus la pierre dans le bec, mais elle aperçut alors le bijou scintillant posé en haut du mur.

Au moment où elle allait crier le nom de l’Artilleur, le Corbeau, comme s’il avait deviné ses intentions, reprit la boucle d’oreille et la fit balancer au-dessus de l’eau qui venait battre la rive.

Il ne la lâchait pas, tout en observant Edie sans bienveillance.

Celle-ci soutint son regard. Même si elle était à peu près imbattable à ce jeu-là, le Corbeau avait des millénaires d’avance sur elle. Elle fut la première à cligner des paupières.

— D’accord, dit-elle.

Le Corbeau revint avec la pierre sur le mur et tourna la tête maladroitement, comme s’il cherchait à lui faire signe.

Elle fit un pas en avant.

Il recula d’autant.

Elle fit un autre pas.

Il recula de nouveau, conservant strictement la même distance entre les doigts tendus d’Edie et la pierre.

— Je n’ai vraiment pas envie de m’amuser, dit-elle. Ce n’est pas un jouet…

Le Corbeau hocha la tête et recula encore.

— … c’est important. Pour moi. Je t’en prie.

Elle n’avait pas l’habitude de se livrer ainsi. C’était donner des verges pour se faire battre. C’était dangereux. De dire ça tout haut. Bizarre.

Encore plus bizarre de le dire à un oiseau.

Le Corbeau l’examinait comme s’il lisait dans ses pensées. À moins qu’elle ne fût en train de perdre l’esprit, il lui faisait un clin d’œil.

Puis, très lentement, de façon délibérée, il hocha une fois, deux fois, trois fois la tête. Ensuite, il se mit à sautiller en levant le bec vers l’Embankment, loin de la foule, en direction de la City. Il lui indiquait vraiment une direction.

— Tu veux que je te suive ?

Décidément, elle ne s’habituait pas à parler à un oiseau.

Il hocha la tête. Elle se tourna vers le rassemblement des répliques. Même les soldats qui surveillaient les alentours quand elle était arrivée étaient maintenant mêlés à la foule et participaient à la grande discussion générale. Personne ne la verrait partir. Il fallait les prévenir…

Le Corbeau s’interposa entre elle et la masse des répliques. Il planait dans les airs de façon perturbante, défiant les trois lois de Newton avec un mépris total. Il secoua la tête avec beaucoup d’énergie.

— Pourquoi ne pas les… ? dit-elle, puis elle remarqua qu’il ne tenait plus la pierre dans le bec.

— Pasqu’ils t’empêcheraient de venir. Pasqu’ils comprennent rien, dit derrière elle une voix râpeuse et enfantine à la fois. Pasqu’ils veulent pas ce que toi tu veux.

Edie fit volte-face.

La boucle d’oreille.

Et la main qui la tenait appartenait à l’individu qui lui inspirait le moins confiance au monde – le Marcheur mis à part.

Petite Tragédie.

Il lui décocha un sourire élaboré et fit scintiller la pierre dans la lumière.

Puis il posa un doigt sur ses lèvres, montra la foule qui semblait s’être éloignée et lui fit signe de l’accompagner.

— Le mot de passe, c’est maman, et ne traîne pas, chuchota-t-il. Je suis sûr que tu veux pas rater ça…




24.
DOUBLE DRAGON

Les tares auraient aplati George si elles lui étaient tombées dessus, mais Dictionnaire, qui était plus près, fit volte-face à une vitesse surprenante et l’arracha à leurs griffes. C’étaient deux gros dragons de la City, ceux qu’on retrouve généralement posés aux limites du Square Mile. Des statues d’un seul bloc, une production de masse, recouvertes d’une peinture argentée, sauf leurs langues hérissées de pointes et leurs ailes qui rutilaient du plus beau rouge pompier. Ce qui leur manquait d’individualité, de finesse dans la conception, était largement compensé par leur force et leur sauvagerie.

George vint s’écraser contre la vitrine du magasin. Celle-ci trembla mais ne se brisa pas, ce qui permit à George de voir ce qui se passait derrière lui, reflété dans le verre.

Un des dragons frappa Dictionnaire, qui – voulant le sauver, lui, George – ne s’était pas mis à l’abri. Le gros homme se retrouva cul par-dessus tête sur le trottoir, et le dragon lui sauta dessus. L’autre monstre brisa son propre élan en attrapant au vol un réverbère. Avec une agilité surprenante pour son poids, il pivota de cent quatre-vingts degrés autour de cet axe et se retrouva prêt à attaquer George, telle une enclume tombant directement du ciel.

George fit face.

Il le vit tordre le cou de gauche à droite, comme un boxeur jaugeant son adversaire, puis il poussa un sifflement et déploya ses ailes. L’hostilité qui se dégageait de son regard clouait littéralement George contre la vitrine.

Il sentit un picotement dans sa paume, à l’endroit de la cicatrice, et la veine de pierre qui lui encerclait le bras se mit à battre à l’unisson. Cette douleur lui rappela le dragon de Temple Bar, qui lui avait lacéré la main. Il n’avait pas oublié l’intelligence féroce de ses yeux perçants. Certes, les yeux de la tare en face de lui étaient cruels mais, tout comme son corps était plus grossier que celui du dragon de Temple Bar, son regard était différent. On y lisait la colère mais aussi… la bêtise.

Quand on est acculé, les plus vieilles ruses se révèlent souvent efficaces.

— Derrière toi ! cria George, le bras tendu.

Le dragon se retourna.

George fila à la vitesse de l’éclair.

Le dragon était peut-être bête, mais il était rapide. Il fit volte-face en poussant un rugissement exaspéré et cracha une longue langue de feu. Rien à voir avec le brasier multicolore qui s’échappait en spirale de la gueule du dragon de Temple Bar, une flamme blanche comme en produirait un artisan armé d’une lampe à souder. Rien de magique là-dedans. Il se jeta sur la vitrine, mais George n’y était déjà plus.

Il courait sous l’auvent. Sentant le souffle brûlant du monstre derrière lui, il se retourna et vit que le dragon s’était lancé à sa poursuite. Il accéléra encore l’allure. Malheureusement, il se retrouva soudain face au second dragon qui, venant dans l’autre sens, fonçait sur lui tête baissée.

— George ! cria une voix.

L’Horloger, penché par-dessus le rebord de l’auvent, lui tendait la main.

George n’avait pas de temps à perdre s’il voulait éviter de se retrouver à jouer le rôle de steak haché entre deux tranches de dragon. Il bondit pour attraper le bras de l’Horloger, et celui-ci le souleva dans les airs au moment précis où les deux dragons se heurtaient tête contre tête sur le trottoir.

Le fracas assourdissant résonnait encore sous ses pieds, dans la rue silencieuse, quand il commença à se balancer d’avant en arrière, en un mouvement de pendule, au-dessus des deux dragons encastrés l’un dans l’autre et complètement assommés. Il entrevit une lueur dans leurs regards et l’un d’eux tenta même, sans conviction, de lui décocher un coup de griffe.

— Lâchez-moi ! cria-t-il.

L’Horloger obéit et George alla rouler un peu plus loin.

Dictionnaire était étalé dans un tas de neige. Hodge, à côté de lui, crachait en direction de George.

— Cours, mon garçon ! ordonna Dictionnaire.

En fait, Hodge ne crachait pas vers George mais vers le dragon, qui s’était relevé en vacillant sur ses pattes.

Un dragon idiot mais qui ne manquait pas de ressort.

George prit la tangente en sautant par-dessus une barrière signalant des travaux et évita de justesse la tranchée creusée juste derrière. Il traversa la rue à toute vitesse, slalomant entre les voitures enfouies sous la neige.

Les dragons, eux, ne slalomèrent nullement. Ils bondirent simplement. Survolant tout, en ligne droite. Une ligne droite au bout de laquelle il y avait George. Ils étaient beaucoup plus rapides, ils étaient en train de le rattraper.

L’un d’eux atterrit sur ses talons et le garçon comprit qu’il n’atteindrait jamais le trottoir d’en face. De toute façon, il n’y aurait pas été plus en sécurité qu’ailleurs. Soudain, il se retrouva bloqué par un long break : sans réfléchir, il ouvrit la portière et s’engouffra dedans. Il eut le temps de la refermer, puis la voiture vibra sous le choc du dragon qui la percutait de plein fouet, faisant dégringoler la neige du toit.

George entendait le dragon souffler de l’autre côté. Il examina la banquette arrière à la recherche d’une arme. Il y avait une bouteille d’eau minérale presque pleine et quelque chose d’autre, qui s’écrasa entre ses doigts.

— Super ! Une banane…, marmonna-t-il.

Brusquement, la vitre latérale explosa et un des dragons passa la tête par l’ouverture. George avait une vue imprenable sur l’intérieur de sa gueule, il en était même si près qu’il vit le monstre aspirer de l’air, prêt à cracher une langue de feu à l’intérieur du véhicule.

George enfonça la bouteille d’eau dans le gouffre béant, espérant que le dragon s’étoufferait, puis il enjamba le dossier de la banquette pour se réfugier dans le coffre. Ce qui était une erreur, car on ne pouvait pas ouvrir le hayon de l’intérieur, mais également une bonne idée, car ainsi il échappa au souffle brûlant.

L’intérieur de la voiture ne prit pas brutalement feu, comme on aurait pu s’y attendre. La flamme que le dragon s’apprêtait à cracher rencontra la bouteille que George lui avait enfoncée dans la gorge, faisant fondre le plastique. L’eau se répandit aussitôt.

La flamme se transforma en vapeur, le dragon toussa et recracha violemment la moitié supérieure encore intacte de la bouteille, qui vint ricocher contre la vitre et frapper George en pleine tête alors qu’il tâtonnait sur le sol à la recherche d’un moyen de défense. La bouteillefusée avait été comme propulsée par la vapeur. Il y eut condensation immédiate : l’intérieur de la voiture devint brusquement opaque et la température intolérable.

George sentit sous ses doigts une poignée incurvée reliée à une tige gainée de tissu et hérissée de baleines métalliques. Il comprit d’emblée de quoi il s’agissait et, alors que le dragon, toussant et crachotant, le cherchait dans le nuage de vapeur qui obscurcissait l’atmosphère, il brandit l’objet qu’il enfonça résolument dans la gueule du monstre.

Le dragon recula en vacillant et sa tête ressortit de l’habitacle. Il se cogna contre son compère, cherchant à arracher le parapluie avec lequel George venait de l’étouffer.

L’intérêt du parapluie, c’était que les baleines jouaient un vrai rôle de hameçon. Plus le dragon tentait de se libérer, plus elles s’enfonçaient dans son gosier. Le monstre secouait la tête en tous sens et produisait des bruits de plus en plus désespérés dans ses vains efforts pour s’en débarrasser.

Tout cela échappait un peu à George, parce que les vitres de la voiture étaient embuées, mais il comprit quand même que c’était le moment ou jamais d’essayer de s’enfuir. Il repassa sur la banquette arrière et s’acharna sur la portière. De l’autre côté, le second dragon tentait d’arracher l’autre portière. Dans un grincement apocalyptique, celle-ci finit par céder et s’arracha de ses gonds.

La lumière et la neige pénétrèrent à flots par la brèche. Le dragon, déséquilibré, recula d’un pas puis jeta le morceau de métal derrière lui. Au même moment, George réussit à ouvrir sa portière tandis que l’animal fonçait tête la première dans l’habitacle.

George roula à terre, la bête tenta de l’attraper en tendant sa patte à travers la banquette. George avait presque réussi à s’échapper lorsque la langue du dragon vint s’enrouler autour de sa cheville comme la mèche d’un fouet.

Le monstre tenta de tirer George en arrière. Celui-ci agrippa des deux mains le rebord du trottoir dans un ultime geste de résistance.

Le dragon, lui, essayait d’introduire son corps trop large dans l’habitacle étroit de la voiture. Il lacéra le velours de la banquette en plantant ses serres dedans pour se pousser en avant. La tôle mince du toit ne résista pas et se fendit en deux.

George n’avait pas la force de résister au dragon. Au moment où le combat pour la possession du trottoir allait s’achever, le dragon jaillit de la voiture après avoir pulvérisé le reste de la carrosserie, qui resta béante.

Dans ce mouvement, le dragon relâcha la pression de sa langue et George tenta de se dégager. Il fut rattrapé par une serre aiguisée qui rata sa cheville d’un millimètre, mais qui s’enfonça dans le tissu de son pantalon, lui coinçant la jambe. Dans l’espoir que le tissu allait craquer, il tira dessus comme si sa vie en dépendait. Ce qui était d’ailleurs le cas.

Le dragon pencha la tête, prêt à cracher le feu… mais une petite chose déchaînée lui sauta sur la tête et des griffes de bronze lui lacérèrent les paupières.

Le chat Hodge, cramponné au monstre, mettait toute sa rage de félin à lui arracher les yeux. Le dragon tenta de s’en débarrasser, mais le petit animal, enfonçant ses griffes toujours plus profondément, refusait de bouger. Pour raffermir encore sa prise, il planta ses dents dans l’oreille du dragon en poussant un miaulement sauvage.

Dictionnaire se pencha pour libérer la jambe de pantalon de George de l’emprise du dragon.

— Vite, mon ami ! souffla-t-il à bout de forces, tant que Hodge est persuadé de se battre contre un gros oiseau…

Ils filèrent vers une ruelle étroite quand quelque chose obscurcit le ciel, tourbillonnant au-dessus de leurs têtes. Une patte frappa Dictionnaire en pleine figure et le dragon atterrit devant eux, drapé dans ses ailes comme un matador dans sa cape. Il leur coupait toute retraite. C’était une vision de cauchemar, mis à part une légère imperfection : le manche de parapluie qui dépassait de sa gueule… Comme s’il avait conscience de ce défaut, le monstre tira violemment sur la poignée de bois pour se débarrasser de cet intrus, les baleines se replièrent sur elles-mêmes et le parapluie jaillit de la gorge du monstre.

George n’attendit pas de voir la suite des événements ; il détala.

Le dragon le coupa dans son élan en le saisissant par le bras. Il n’y avait plus rien à tenter, nulle part où courir, parce que le dragon le tenait comme dans un étau. George, une fois de plus, se retrouva face à la gueule béante. Il vit la petite flamme se ranimer au fond de son gosier tandis que le dragon se préparait à le brûler vif.

D’instinct, George leva la main pour tenter de repousser l’inévitable ; mais le corps robuste de Dictionnaire le bouscula sans ménagement pour s’interposer brutalement entre eux deux. Il saisit à deux mains le menton et le nez du dragon et l’obligea à refermer la gueule. Il aperçut alors quelque chose de doré et bleu pris dans les griffes de son adversaire, coincé entre la peau et la serre. Il avait déjà vu cet objet mais, le temps qu’il comprenne de quoi il s’agissait, le dragon secoua la tête avec violence pour se débarrasser de cette contrainte et Dictionnaire dut se concentrer pour tenir bon.

— Bon Dieu, NON ! cria-t-il en empêchant le dragon d’écarter les mâchoires.

Une brève épreuve de force se joua entre eux. La fumée sortait de chaque côté de la gueule du dragon au fur et à mesure que le feu cherchait à s’échapper entre ses dents. George se démenait pour se libérer de l’étau qui le retenait, mais le monstre ne faisait que resserrer sa prise.

— Dégage-toi…, ordonna Dictionnaire à bout de souffle. Je ne… je ne tiendrai plus très longtemps…

Les mains solides de l’homme de lettres tremblaient dans l’effort insensé qu’il fournissait.

Le dragon asséna un bon coup sur la tête de Dictionnaire. Un méchant uppercut envoyé par une griffe acérée l’envoya valser, déchirant au passage sa veste et son manteau. George l’entendit pousser un « oufff » surpris, puis le dragon se libéra enfin de l’emprise musclée de Dictionnaire.

George le vit darder sur lui un regard brûlant d’un feu aussi vif que celui qu’il s’apprêtait à lui cracher en pleine figure.

— Non ! J’ai dit NON ! hurla Dictionnaire, plié en deux par sa blessure à l’abdomen.

Le dragon cracha un jet de feu comme un tuyau crache un jet d’eau. Le monde ralentit et George, tout près de lui, vit la gueule du monstre se remplir d’une boule enflammée qui disparut de sa vue quand Dictionnaire s’interposa encore une fois entre eux. Rassemblant ses dernières forces, la réplique agit de la seule manière possible pour sauver George. Il fit un rempart de son corps pour l’empêcher d’être brûlé vif.

Dictionnaire prit la flamme en pleine tête, mais il ne bougea pas. Il s’arc-bouta, tentant de ses deux mains de pousser George derrière lui tandis que le dragon s’acharnait à l’attraper.

— Tu… ne… l’auras… pas ! hurla Dictionnaire, que le jet de feu atteignit aux yeux.

George le vit trembler pour ne pas reculer ; la tête de bronze commença à fondre, le jet brûlant le travaillant avec précision, effaçant ses traits comme une vague glacée.

Le dragon reprit haleine pour lâcher un deuxième souffle enflammé.

— Il faut te dégager, mon ami, murmura une voix rauque. Je ne vais plus tenir très longtemps…

Dictionnaire se retourna pour lui jeter un regard aveugle et George vit alors les terribles ravages que le feu avait faits sur son visage.

— Dictionnaire ! cria-t-il, affolé.

Le dragon rugit, prêt à asséner le coup de grâce, pencha la tête et la secoua une fois, deux fois, trois fois avec violence.

Il toussa en regardant George d’un air interrogateur, comme s’il ne savait plus ce qu’il faisait puis…

BLAM !

… un quatrième coup de feu fut tiré et la tête vint pendre mollement au bout du cou couvert d’écailles. George prit alors conscience du fait qu’il en avait déjà entendu trois mais qu’il était trop occupé à se préparer à mourir pour y faire attention.

Le dragon tomba en arrière, balayant Dictionnaire d’un grand coup de queue.

— Que s’est-il passé, mon ami ? dit celui-ci d’une voix atone.

Un bruit étrange s’élevait sur leur droite – le tonnerre de quatre sabots lancés au galop accompagné d’un cri aigu, comme si quelqu’un criait « hi-hi-hi ! » sans arrêt. George chercha des yeux la source de tout ce vacarme.

— Je ne sais pas, souffla-t-il. Mais pour autant on n’est pas sortis de l’auberge…




25.
UN PIÈGE QUI VAUT
LE COUP

Petite Tragédie détalait le long de l’Embankment, devant Edie. Ils se dirigeaient vers l’est.

Vers le Glacis Noir qui descendait sur la City.

Edie ne remarqua pas ce nuage. Elle ne voyait que la pierre de sa mère dansant au bout des doigts de Petite Tragédie. Elle le rattrapa et lui saisit l’épaule.

— Eh ! s’exclama-t-elle en l’obligeant à faire volteface.

— Ne…

Elle abattit son poing serré sur le nez du gnome. Aussitôt, une douleur lancinante lui engourdit la main. Lui, il recula en vacillant.

— … me frappe pas ! acheva-t-il en retrouvant son équilibre.

— Rends-moi cette pierre, gronda-t-elle en soutenant son poing abîmé, décidée à ne pas l’examiner, à ne pas se soucier de savoir s’il était cassé.

— Je suis en métal, expliqua-t-il, tout en reculant au fur et à mesure qu’elle avançait. C’est idiot de me frapper…

D’un geste vif, elle lui fit un croche-pied. Il s’étala à plat dos avec un bruit satisfaisant pour l’oreille d’Edie.

— Ouille ! cria-t-il.

— Rends-moi la pierre ! répéta-t-elle en serrant de nouveau le poing.

Et pas question de montrer à quel point pareil geste était douloureux…

— D’accord, d’accord, t’excite pas, marmonna-t-il en lui tendant la pierre. Je voulais seulement t’aider…

Au moment où elle allait la saisir, le Corbeau, descendu en piqué, la lui rafla au passage, si près qu’elle sentit ses doigts effleurer les plumes sur le dos de l’oiseau.

— Tu te fiches de moi…, soupira-t-elle.

Le Corbeau planait dans les airs en lui faisant signe.

— Ne recommence pas, ajouta-t-elle. Je ne suis vraiment pas d’humeur…

— Il essaie de se rendre utile, dit Tragédie. Je peux me lever ou tu as encore envie de te démonter la main ?

— Tu m’as trahie. Tu m’as emmenée dans cette maison, cette prison avec la femme aux paupières cousues !

Impossible d’expliquer l’ampleur de sa trahison ou la profondeur du dégoût et de la haine qu’elle ressentait pour lui. Ça montait dans sa gorge comme un raz de marée de bile noire.

— Tu as menti, tu as volé, tu as volé la sculpture cassée, celle que George a cassée. Et tu m’as donnée au Marcheur. Il m’a fait du mal. Tu m’as fait du mal. Tu m’as fait pire que du mal : tu m’as fait tuer !

— Si je devais recommencer, je ne le ferais plus ! gémit-il.

— Eh bien, si j’avais une arme, je te tirerais dessus ! cracha-t-elle. En fait, je vais aller en chercher une…

Elle se mit à appeler l’Artilleur à pleine voix.

— Je ferais pas ça si j’étais toi, fillette. Surtout si tu veux revoir ta mère…

Le cœur d’Edie s’emballa.

— Quoi ? dit-elle d’une voix rauque.

— Ta bonne vieille maman. Tu veux la voir, non ?

La meilleure des possibilités lui était offerte par le pire des messagers. Elle prit une profonde inspiration, puis une deuxième. Tenta de réfléchir. Y renonça.

— Oui, dit-elle.

— Eh bien, c’est la raison pour laquelle le vieux Black m’a envoyé, dit-il comme si c’était l’évidence même.

— C’est le Black Friar qui t’a envoyé ? s’exclamat-elle en essayant de suivre.

— Bien sûr qu’oui. Y a c’t oiseau qu’a débarqué tout agité et y s’est mis à raconter sa vie à l’oreille du vieux Black, alors le vieux Black, pisqu’y comprend c’t oiseau, il m’envoie t’ chercher. La bestiole veut te montrer kekchose…, gouailla-t-il.

— Où ? s’enquit Edie.

— Dans le pub, évidemment, répondit Tragédie en soupirant. Nom de Dieu, tu te serais pas cogné la tête en même temps que la main ?

Edie avait conscience du fait que son cœur était encore en train de voleter quelque part au-dessus de sa tête, prêt à se retrouver jeté par terre et pulvérisé par le talon de fer familier de la déception. D’après ce qu’elle avait déjà vu de la vie, et elle en savait déjà davantage que la plupart des gens trois fois plus âgés qu’elle, lorsque les choses étaient trop belles pour être vraies, elles ne l’étaient généralement pas.

Il devait s’agir d’un piège, à tout le moins.

Ce qui se passa alors la fit changer d’avis.

Le Corbeau piqua droit sur elle, la regarda au fond des yeux et laissa tomber la pierre dans sa main. Puis il hocha la tête et s’envola en direction du pub illuminé du Black Friar.

— Le vieux Black, y dit qu’il est en dette avec toi. Y dit que tu l’as délivré du Marcheur, expliqua Tragédie.

Tragédie l’avait trahie, elle, Edie. Il pouvait très bien avoir trahi d’autres fulgurances avant elle. Elle n’avait aucune raison de lui faire confiance. Il n’avait pas hésité à la faire tuer.

D’un autre côté, le Moine, le vieux Black comme l’appelait Tragédie, dans un premier temps, s’était montré soupçonneux, à l’égard de George aussi bien que d’elle. Après, il lui avait sauvé la vie, en la protégeant d’une bombe qui explosait et en l’arrachant au Blitz.

Entre un traître et un sauveteur, ça valait le coup d’aller voir le piège de plus près, décida Edie. Elle se mit soudain à courir. Une fois résolue à agir, elle ne voulait plus perdre de temps, à tort ou à raison.

Petite Tragédie trottinait en claudiquant à ses côtés, le visage grimaçant.

— Tu m’as fait mal à la jambe, pleurnicha-t-il. Regarde. J’arrive pas à marcher normalement. Je suis mal tombé…

— Tant mieux, dit-elle sans se retourner. Le Moine sait que tu m’as livrée au Marcheur ?

— Non, marmonna-t-il. Tu crois que je suis maboul ou quoi ? Y déteste le Marcheur.

Après avoir boîté un petit moment, il comprit qu’elle ne se retournerait pas ; avec un haussement d’épaules, il se redressa et se mit à marcher normalement.

De même, tout gémissement avait disparu de sa voix quand il se décida à parler de nouveau, au moment où ils traversaient au pas de course le carrefour à l’extrémité du pont de Blackfriar.

— Tu vas pas y dire ?

— Pourquoi pas ? répondit-elle.

Elle leva la tête et remarqua alors le Glacis Noir pour la première fois. Il surplombait le pub blanc comme un gros nuage d’orage.

— Pasque tu sais pas pourquoi j’ai fait ça…

Le ton plein d’espoir de Tragédie lui fit monter la moutarde au nez. Elle le prit brutalement au collet, et la colère lui fit oublier la douleur de ses doigts meurtris.

— Oh…, protesta-t-il.

Edie ouvrit la porte du pub d’un coup de pied et le balança à l’intérieur. Il s’aplatit sur le sol comme une crêpe et vint s’échouer contre les jambes du Black Friar.

Le Moine corpulent baissa les yeux vers lui, puis regarda Edie ; son sourire habituellement joyeux paraissait aussi menaçant que le nuage noir à l’extérieur.

— Je t’en prie, implora Tragédie. Tu n’as pas besoin de lui dire…

— En effet, rugit le Moine en se penchant pour ramasser Tragédie en boule à ses pieds.

Le Corbeau entra et vint se percher sur une des manettes de la pompe à bière, sur le bar. La porte se referma en claquant.

Le Moine regarda Edie droit dans les yeux.

— Je sais exactement ce que tu as fait.




26.
BUFFALO GIRL

George était déchiré : épouvanté par ce qui était arrivé à Dictionnaire et émerveillé par ces apparitions qui venaient de les sauver.

Trois silhouettes arrivaient au pas de course, occupant toute la largeur de la rue. Celle de bronze sur la gauche, il n’y avait pas à s’y tromper, avec son casque, c’était un soldat de la Première Guerre mondiale, comme l’Artilleur ; cependant, même à cette distance, George savait que ce n’était pas lui parce qu’il brandissait un fusil et qu’une écharpe enroulée autour de son cou volait derrière lui.

Sur la droite, c’était également une statue de bronze ; elle donnait l’impression de marcher vite en traînant les pieds plutôt que de courir, mais c’était parce qu’elle était emmaillotée dans toute une série d’habits indéfinissables – un passe-montagne de laine épaisse, un vêtement long qui, à cette distance, tenait à la fois de l’anorak et du sarrau, sans compter de gigantesques moufles de laine accrochées à une espèce de sangle qui lui barrait la poitrine.

La troisième réplique fonçait au milieu de la rue encore plus vite que les deux autres. Il s’agissait en fait de deux silhouettes sculptées dans un marbre aussi blanc que le nuage de neige qu’elles soulevaient à chaque pas. La plus grande des deux était un énorme bison dont les sabots, lancés à plein galop, tambourinaient sur le sol. La plus petite était à califourchon sur l’animal, juste derrière les puissantes épaules, tenant à pleines mains la bosse laineuse comme si c’était une bride. Elle était vêtue d’un fin manteau qui claquait dans le vent comme un étendard et elle brandissait une bonne lance, qu’elle était prête à jeter. Sa coiffe en plumes d’aigle était aplatie par le vent de la cavalcade et, pour qu’il ne subsiste vraiment aucun doute sur le fait que c’était une guerrière sur le sentier de la guerre, elle tenait un tomahawk entre les dents.

Un hurlement strident s’échappait de sa bouche, et elle avait les yeux fixés sur la tête du dragon droit devant elle.

Celui-ci secoua la tête, saisit Hodge, et le jeta, tout miaulant, dans un tas de neige ; puis il tourna son œil valide vers la guerrière au moment où celle-ci se levait sur le dos du bison pour jeter sa lance.

L’arme vola dans les airs et s’enfonça dans l’épaule du dragon avec une force telle que la pointe ressortit dans le dos.

Le dragon poussa un rugissement de rage si puissant que des paquets de neige dégringolèrent des immeubles environnants ; le bison se contenta de baisser la tête tandis que sa cavalière arrachait le tomahawk de sa bouche – ils heurtèrent le dragon de plein fouet, les cornes du bison encadrant la poitrine de la réplique, qu’ils renversèrent brutalement. Aussitôt, le bison piétina son adversaire et pivota, prêt pour une deuxième attaque.

Le dragon chercha à se relever en s’aidant de son aile comme d’une béquille, mais le choc avait été si rude qu’il fut incapable d’esquiver la femme accrochée au flanc du bison. Elle abattit sa hache de guerre sur la tête du dragon, qui effectua un tour presque complet.

Le bison s’offrit un autre demi-tour et revint pour une troisième attaque. Cette fois, la guerrière lança son tomahawk, qui percuta la poitrine de la tare en plein milieu, juste en dessous de l’endroit où commençait son cou. Un feu épais comme de la lave jaillit de la blessure. Le dragon s’affola en voyant ses écailles dévorées par son propre feu.

Le bison passa de l’autre côté et le dragon tenta une ultime fois de déséquilibrer la guerrière qui le chevauchait, mais il rata son coup. Elle se pencha pour attraper la lance qui dépassait du dos du dragon et d’un geste ferme la tira vers elle, lui déchirant le corps au passage.

L’animal se mit à rugir de douleur et de colère mêlées ; la jeune femme, d’un bond, rassembla ses jambes et sauta du bison lancé au galop ; elle toucha terre et se retrouva droite comme un I. Puis elle se précipita vers le dragon et le perça d’un coup au milieu du dos qui l’acheva. Le dragon tomba sur le flanc, elle récupéra sa lance et, du pied, fit rouler le corps pour reprendre son tomahawk en évitant avec élégance le fleuve de feu dans lequel il baignait.

— Du-nada-go-hug-hi, do-woua-gah ! dit-elle en crachant sur le dragon qui se tordait sur le sol.

Puis elle regarda George en souriant.

— Jeu-voua-toua, dit-elle, les yeux encore brillants de la fougue.

— Oui, approuva-t-il. Moi aussi, je vous vois.

— Non, dit une voix profonde derrière lui.

L’homme au passe-montagne arrivait à grands pas.

— Jeu-voua-toua, reprit-il, signifie « salut ! » dans sa langue.

— Oui. Salut, lança-t-elle.

Elle se précipita vers Dictionnaire, qui tentait de se relever, et s’agenouilla près de lui. Elle posa une main douce sur son épaule et le fit allonger pour examiner les dégâts.

George voulut la rejoindre : l’homme au passemontagne l’arrêta en le prenant par l’épaule.

— Laisse-la s’en occuper, fiston. Elle sait aussi bien guérir qu’elle sait blesser, déclara-t-il d’une voix certes anglaise mais avec une trace de léger accent.

Sa façon abrupte de finir les mots amena George à penser qu’il était peut-être irlandais. Il l’avait déjà vu, sur la façade d’un immeuble en brique rouge près du Park.

— Vous êtes Shackleton, dit-il.

— Mes amis m’appellent Shack, répondit la réplique en souriant et en tendant la main à George. Toi, tu dois être George, le créateur. Nous avons entendu parler de toi. Je te présente le Cheminot…

Il montra d’un signe de tête le soldat qui rechargeait son arme tout en courant pour les rejoindre.

— Et ça, c’est qui ? souffla George en regardant la guerrière penchée sur Dictionnaire.

Son bison flairait la neige comme s’il espérait y découvrir quelques brins d’herbe enfouis.

— Eh bien, dit Shack, l’œil pétillant de gaieté, le bison s’appelle Bill, évidemment, parce que Buffalo Bill, autrement dit Bill le Bison…

— Non, dit George. Elle. C’est qui ?

— Oh, elle ? dit le soldat. À califourchon sur un bison, avec des plumes d’aigle sur la tête ? À ton avis, c’est qui ? Ça me semble évident…

Il leva les yeux vers Shack.

— … C’est la Reine de l’Amérique.




27.
LA MACHINE DES TEMPS
ET DES LIEUX

— C’est ma faute, ma très grande faute, répéta le Moine en dévisageant Petite Tragédie d’un œil mauvais.

— Vous saviez ce qu’il a fait ? interrogea Edie, éberluée.

— Qu’il t’a dupée, qu’il t’a envoyée directement de l’autre côté des miroirs dans un endroit où tu étais prisonnière du Londres passé, non – quand je l’ai su, il était trop tard. À dire vrai, jusqu’à ce que le Corbeau ici présent vienne me voir, j’ignorais tout de cela, ainsi que du destin que vous aviez prévu, le garçon et toi, pour le Marcheur. Tu ne mérites que des compliments, mon enfant, vraiment, déclara-t-il.

Son visage sévère retrouva un peu de sa douceur familière quand un bref sourire l’illumina, faisant disparaître ses yeux dans un réseau de rides joyeuses.

— Mais que ce lutin ait eu un faible pour un autre, que le Marcheur l’ait eu à sa botte et l’ait utilisé pour espionner et ragoter ? Ça je l’ignorais. Je savais qu’il était capable de mensonges et de sales coups, mais je ne l’imaginais pas foncièrement méchant.

Tragédie se releva lentement et regarda le Moine. Mais il ne put soutenir son regard plus d’une seconde et détourna les yeux.

— Je suis pas méchant. J’étais seulement… J’ai bien eu un problème à la fabrication, non ? Y a kekchose chez moi qui tourne pas très rond. C’est pas ma faute.

Il jeta un regard implorant à Edie.

— Je croyais que le Marcheur aidait les fulgurances, tu comprends ? reprit-il. Y passait son temps à les chercher. Et y m’a dit qu’un jour, quand y serait libéré de la Pierre et de sa malédiction, y me réparerait à l’intérieur.

— Enfer et malédiction ! Un menteur devrait savoir détecter les mensonges d’un autre ! rugit le Moine.

— Ouais, mais vous, vous lui avez parlé, répliqua le petit bonhomme en se lançant soudain dans la contreattaque. Vous avez discuté quand il est venu ici…

— Vous avez discuté avec le Marcheur ? répéta Edie, horrifiée.

— Bien souvent, répondit le Moine.

Décidément, le monde ne cessait de basculer d’un côté à l’autre chaque fois qu’elle essayait de se fixer des repères.

— Mais c’est quelqu’un de mauvais. Pire que ça, un assassin et un… Et vous, vous avez discuté avec lui, comme ça ! Mais pourquoi ?

Le Black Friar ouvrit les bras et sa voix résonna contre le marbre et les miroirs. Les verres tintèrent sur les étagères.

— Pourquoi ? POURQUOI ? Pourquoi est-ce que je discute avec n’importe quel homme, n’importe quelle femme, n’importe quel gamin perdu qui franchit le seuil de ma porte ? Parce que c’est mon rôle d’offrir asile et réconfort à tous ceux qui me le demandent !

Edie voulut protester, mais il la fit taire d’un geste autoritaire de la main.

— Ne dis rien, et écoute-moi ! Si on ouvre trop la bouche, on se ferme l’esprit, crois-moi. Je discute avec le Marcheur parce que je suis prêtre et qu’un prêtre se doit de parler à tous ceux qui le souhaitent. Et qui plus que les âmes les plus noires a besoin de la lumière que peut leur apporter un cœur attentif ? En outre, je suis également le patron et l’hôte de cet établissement qui est là pour accueillir les hommes de toutes couleurs et conditions…

— Le Marcheur n’était pas un homme. C’était un monstre ! protesta-t-elle, incapable de refréner plus longtemps sa colère.

Le Friar releva sa robe et s’agenouilla, les yeux au niveau de ceux d’Edie. Il baissa la voix comme s’il s’adressait uniquement à elle et non à toute la salle.

— C’est un homme. Tu le sais pertinemment parce que tu sais, comme moi, que tu auras beau découper le monde en tranches, ce sont les hommes et seulement eux qui font les pires monstres.

Il y eut un long silence. Puis Edie acquiesça de la tête, malgré elle.

— Et puis, il y a une autre raison…, reprit-il en tendant une main.

Le Corbeau s’envola de la pompe à bière et vint se percher sur le doigt offert.

— Être proche de ses amis est une bonne chose, ajouta-t-il alors, mais il faut surtout être très proche de ses ennemis.

Il fit un clin d’œil et se redressa d’un bond, brusquement revigoré.

— Je suis un homme qui a besoin de surveiller ses ennemis, petite, et le meilleur moyen pour y parvenir, c’est d’apparaître comme indispensable à chacun. Si cela c’est un crime, alors chaque patron digne de ce nom devrait être pendu ! déclara-t-il en claquant dans ses mains, pris d’une joie subite. Et pourquoi ai-je besoin de surveiller mes ennemis ? Parce que je suis trois en un et un en trois, prêtre, patron… et gardien.

— Gardien ? s’étonna Edie. Et de qui ?

De la main, il désigna la salle et sa décoration extravagante, les bas-reliefs sur les murs, les colonnes ornées de miroirs qui menaient à l’alcôve avec sa voûte en berceau recouverte de mosaïque, le marbre fumé avec ses veines en gras de mouton et les appliques en albâtre exotiques.

— Gardien de quoi, petite, et non de qui. Gardien de tout cela. Gardien des seuils, gardien des routes entre ici et là, entre maintenant et ensuite, entre ce qui est et ce qui a été.

Il claqua des doigts avec emphase et, aussitôt, la lumière diminua pour devenir une lueur rougeâtre et ancienne, comme si les ampoules électriques s’étaient transformées en lampes à huile. Alors que le claquement sonore résonnait encore dans la salle, les silhouettes d’albâtre accrochées sous les appliques se détachèrent du mur pour voler vers lui.

Le Moine souriant dans sa robe noire se retrouva encadré par les quatre créatures blanches et ailées aux pattes de chèvre et aux cornes de satyre.

— Cet endroit, cette maison, cette machine des Temps et des Lieux a toujours été un carrefour délicat, pris entre le meilleur et le pire, entre les moines et les diables. Maintenir cet équilibre, telle est ma tâche. Je n’ai aucune excuse à présenter pour justifier la façon dont je m’y prends.

Edie se souvint du Moine corpulent qui était allé toucher la rose des vents en mosaïque, sur le plafond de l’alcôve, pour déplacer les anneaux avant de lui montrer le passé dans les miroirs.

— C’est une machine à remonter le temps ! s’exclamat-elle, se sentant soudain idiote. Toute cette maison est une machine à remonter le temps !

— Oui… et non, petite, dit-il en reculant dans l’ombre de l’arche pour se placer entre les deux miroirs étroits qui se faisaient face. C’est un endroit où se croisent les lignes de force. Et là où se croisent des lignes de force, on peut voyager entre maintenant et ensuite, entre ici et là… si on a le coup de main.

— Alors, je peux aller dans le passé ? Je peux modifier le passé ? demanda-t-elle en sentant l’allégresse monter en elle.

— Non ! Seigneur, non ! Modifier le passé ? Quelle idée ! Non, petite, si on pouvait modifier le passé, mais où irions-nous ? Certainement pas où on est aujourd’hui…

— Mais je suis allée dans le passé, dit-elle. Ça n’a pas de sens. Pendant le Blitz. Dans la maison des Égarés. À la Fête de l’Hiver !

Si Edie s’échauffait tellement à l’idée de modifier le passé, c’était parce qu’elle voulait repartir pour agir sur le destin de sa mère. Elle était persuadée que cette exaltation mêlée de frustration qu’elle ressentait depuis qu’elle avait ressuscité et qu’elle avait vu que la pierre de cœur de sa mère était toujours vivante n’était due qu’à cela.

Tout se mettait en place.

Elle allait voir sa mère parce qu’elle allait revenir en arrière et la mettre en garde. Elle allait tout lui raconter à propos de…

— Non ! répéta le Moine, cette fois d’une voix définitive. Tu ne peux pas changer le passé si tu n’en faisais pas partie dès l’origine. S’il était prévu que tu y sois, d’accord. Sinon, tu n’es qu’un spectateur. Ou plutôt, tu es dedans mais tu n’en fais pas partie. Tu vois mais on ne te voit pas. Comme pendant tes fulgurances.

— Je ne comprends pas…, commença-t-elle.

Mais elle s’arrêta car, en fait, elle comprenait. Elle se rendit compte que rien de ce qu’elle savait à propos de sa mort à la Fête de l’Hiver ne s’était déroulé différemment alors que, pourtant, elle était effectivement présente, dans le rôle de victime. Son cœur flancha et elle s’effondra.

— … Si… Non. En fait si, dit-elle d’un ton sinistre, les yeux fixés sur le tapis et les bâches par terre. Comme d’habitude, ça vaut pas un clou.

Le Black Friar la fixa jusqu’à ce qu’elle relève la tête et balaie les mèches devant son visage.

— Tu croyais pouvoir arranger les choses, dit-il avec une douceur inattendue.

Elle en fut surprise et sentit les larmes qu’elle retenait à grand-peine affleurer ses paupières.

Elle hocha la tête, n’osant pas parler. Le Moine gonfla les joues en se grattant le crâne.

— Nous disposons de peu de temps, petite. Le temps lui-même est disloqué. Les Antiques Ténèbres sont remontées en selle et les tares se sont regroupées autour de nouvelles Ténèbres dont la glaciale calamité est en train de détruire la City. En ce moment même, un nuage noir et gelé tourbillonne au-dessus du toit de ce bâtiment. Et pourtant, tout n’est pas perdu et la bonté qui s’est manifestée peut être gagnante. Si cette machine à remonter les temps et les lieux ne peut modifier le passé, ce qu’elle nous enseigne peut encore changer l’avenir.

— Comment ça ? demanda Edie.

— Tu as délivré le Corbeau, la Mémoire. Pour te remercier de ta bonté, il te donnera un cadeau à sa façon. Maintenir l’équilibre, tu comprends. Et il a beaucoup à donner, puisqu’il a vu tant de choses dont il n’a rien oublié.

Le Corbeau quitta la main du Moine pour venir se poser sur l’épaule d’Edie. Il la regarda au fond des yeux. Il était trop près pour qu’elle le distingue clairement, mais elle voyait qu’il hochait la tête avec enthousiasme.

— Quel cadeau ? dit-elle, méfiante.

Le Corbeau jacassa dans son oreille.

Le Moine tapota les miroirs qui l’entouraient.

— Si tu acceptes qu’il t’entraîne à nouveau de l’autre côté…

— Eh bien ? l’interrompit-elle, prise d’un long frisson.

— … il t’emmènera voir ta mère.




28.
BRAS DE PIERRE

— Le gamin ! Où est le gamin ? cria Dictionnaire en repoussant les mains prévenantes de la Reine de l’Amérique pour se redresser, tout chancelant.

— Gamin, où es-tu ?

George courut vers lui, qui tâtonnait à l’aveuglette, de plus en plus affolé.

— Dictionnaire ! souffla George en essayant de maintenir debout la silhouette vacillante.

Dictionnaire tourna vers lui sa tête ravagée et sans regard au moment où ses jambes cédaient ; il se rassit brutalement au milieu de la rue.

— Dieu merci, dit-il hors d’haleine. Tu es vivant.

— Oui, dit George. Mais…, ajouta-t-il, bouleversé par l’état de la grande statue.

Comme s’il sentait le regard horrifié qu’il ne pouvait plus voir, Dictionnaire toucha du bout des doigts les contours mutilés de son visage brûlé, découvrant le chaos de métal fondu à l’endroit où se trouvaient ses yeux, s’arrêtant sur les plis déments imposés par le jet de flammes.

Il ouvrit la bouche, la referma et serra les mâchoires avec une détermination farouche qui, pour George, évoqua Edie.

— Dictionnaire…, commença-t-il, mais sa voix le trahit.

Le gros homme le fit taire d’un geste, comme s’il ne voulait rien savoir de cette émotion mal contenue, prête à exploser.

— Ah ! dit-il en laissant échapper un rire rauque. Je croyais que ma perruque avait glissé et que c’était la raison pour laquelle je me trouvais aveuglé. Mais j’ai compris, je suis bel et bien aveugle, cher ami.

Il agita une main devant lui, cherchant quelque chose. George la saisit et Dictionnaire se cramponna à lui. Au même moment, il vit que les servantes de la Reine du Temps étaient en train de descendre l’Horloger de l’auvent. Celui-ci, dès qu’il eut mis pied à terre, se hâta vers eux.

Shack, à genoux, secouait le dragon qui était étendu à terre.

— Je suis absolument désolé…, murmura George d’une voix étranglée.

Dictionnaire le fit de nouveau taire d’un geste.

— N’y pense pas, mon enfant. Les aléas de la guerre. Je n’avais jamais eu l’occasion de me dévouer pour une cause militaire et je peux maintenant avouer que, lorsque j’ai déclaré un jour qu’il était méprisable pour un homme de n’avoir pas été soldat, cet homme auquel je pensais n’était autre que moi-même.

L’Horloger posa la main sur l’épaule de Dictionnaire.

— Mon cher ami. Votre blessure nous vaut une victoire courageuse…

Dictionnaire eut un vaillant sourire.

— Ils ont pris mes yeux, pas ma cervelle, Horloger. Et pourtant…

Il tourna la tête, comme pour les regarder tous deux et bien au-delà.

— … et pourtant, reprit-il, la vue de cette grande City et de mes amis va bien me manquer.

Il serra encore plus fort la main de George et l’attira à lui.

— Et c’est une grande City, mon enfant. C’est vrai, je ne suis pas allé à Istanbul ou dans les légendaires villes de la lointaine Chine, mais je ne les imagine pas plus puissantes ni plus chargées d’histoire et de majesté. Il n’y a jamais eu plus grande métropole que Londres. Et je sais désormais que c’est à toi d’œuvrer pour que cela continue ainsi.

George sentait qu’il avait la gorge de plus en plus serrée.

— Je ne sais pas…, commença-t-il.

— Moi si, mon enfant, grommela Dictionnaire sans lui lâcher la main. Tu réussiras ou tu mourras à la tâche. Tu possèdes l’obstination et le cran qui ont toujours été la marque du vrai Londonien. C’est une ville de liberté, conçue par des hommes libres pour des hommes libres. Ce n’est pas une ville qui cède facilement sous le joug de l’oppression. Il n’y a pas si longtemps encore, les rois eux-mêmes demandaient la permission d’y pénétrer. George, tu vas délivrer Londres de ce fléau, de ce temps pétrifié. Grâce à toi, la ville sera de nouveau libre.

L’Horloger poussa un petit cri. George crut d’abord que Dictionnaire le serrait trop fort. Mais, suivant le regard de l’Horloger, il vit que le dragon avait bougé ; il n’était donc pas tout à fait mort, et l’Horloger avait aperçu l’objet que Shack avait délogé d’entre ses griffes.

— Il y a des choses qui me déplaisent par ici…, marmonna Shack.

— Absolument ! confirma l’Horloger en se précipitant sur le corps de la tare.

Shack lui tendit le fragment doré et bleu qu’il venait de trouver.

Il l’examina, saisi d’horreur.

— La Reine du Temps ! Ce monstre a…

Shack tendit le fragment à la reine guerrière.

— Robe d’elle, dit seulement celle-ci.

L’Horloger hocha la tête.

— Alors les tares l’ont eue.

George tenta de maîtriser la vague de désespoir qui s’apprêtait à l’engloutir.

— C’est ma faute, dit-il. J’aurais dû arriver plus tôt. La Sphinge a dit qu’il ne fallait pas chercher à redémarrer le temps avant d’avoir de nouveau enfermé les Ténèbres dans la Pierre.

Shack le regarda. Il avait des yeux qui semblaient capables de voir non seulement la surface des choses mais aussi tout ce qui se cachait derrière.

— Es-tu venu à toute vitesse ?

— Oui, répondit George.

— Alors, ce n’est pas vraiment ta faute. Et tu n’as pas de temps à perdre en culpabilité, répliqua-t-il sèchement, comme pour mettre un point final à la question.

— Nous trouver elle, annonça la Reine de l’Amérique. Suivre dans la neige traces du dragon jusque-là où lui trouver ce fragment. Nous ramener elle. À la fin du jour, elle ressusciter sur son socle. Simple.

Elle se tourna vers Shack, qui acquiesça. Il allait dire quelque chose lorsque le Cheminot se redressa, alarmé.

— Eh ! cria-t-il en levant son arme.

— Non, dit George. Non ! Il est avec moi. Il est des nôtres maintenant.

Le Tuyau volait au-dessus des toits. Il portait quelque chose dans la gueule. Comme un grand chat, il rapportait sa proie, dont il tenait l’arrière-train entre ses mâchoires. Avant de toucher le sol, il lâcha le cadavre de la gargouille-chien devant lui. Le corps tomba sur la neige comme un sac de briques. Puis le Tuyau atterrit dans un grand mouvement d’ailes aux pieds de George.

— Gack !

— Bon travail, le Tuyau. Il a tué la gargouille-chien, expliqua-t-il.

— Très bien, grommela Dictionnaire d’un ton satisfait.

Hodge vint flairer le corps, jeta un coup d’œil approbateur au Tuyau, puis sauta dans les bras de Dictionnaire. Celui-ci le serra contre lui. Le chat examina la tête déchiquetée de son maître et accepta ses caresses en ronronnant bruyamment ; puis il lui lécha la main.

— Te voilà, petit sauvage, dit doucement Dictionnaire. Tueur de dragons, va. Si j’avais un tonneau d’huîtres, elles seraient toutes pour toi.

— Voici d’autres choses qui ne me plaisent pas, dit Shack en désignant les cadavres de la gargouille et des dragons.

— Les corps des tares sont toujours là. Normalement, ils auraient dû être pulvérisés et dispersés dans le vent, dit George.

Shack hocha la tête et lui tapa sur l’épaule.

— Bien vu, dit-il, mais il y a encore autre chose. Les dragons de la City en gardent le périmètre. Ils sont là pour ça. Ils restent à leur poste. Ils n’ont pas à se rassembler ni à se balader.

— On ne peut plus se fier à rien, répondit George.

Aussi brièvement que possible, il leur expliqua tout ce qui s’était passé depuis qu’ils avaient traversé les miroirs et ramené dans leur sillage le Broyeur à Glace.

— Bien, murmura Shack en observant George qui, inconsciemment, massait son bras douloureux. Si les puissances des Ténèbres contraignent les tares à oublier le but pour lequel elles ont été créées, on est mal partis. Quoique ces dragons de la City soient de la production de masse de mauvaise qualité. Et donc le premier objectif de leur créateur a dû perdre de sa force. Je crois qu’on ferait bien d’examiner ton bras.

— Ça va, protesta George. Ça fait un peu mal, mais…

— Enlève ton manteau et ta chemise, s’il te plaît, ordonna Shack.

Le calme de sa voix signifiait qu’il ne croyait pas George et qu’il n’était pas question de désobéir.

George hésita avant de faire ce qu’on lui demandait. Il déboutonna ses deux manteaux superposés, puis fit passer sa chemise par-dessus sa tête. Le froid lui mordit le torse et il eut la chair de poule.

— Ouaouh ! s’exclama la Reine de l’Amérique, impressionnée.

George regarda son bras.

— Oh ! réussit-il à dire.

Il n’ajouta rien, car une brutale envie de vomir l’obligea à fermer hermétiquement la bouche.

— Eh ben dis donc ! dit Shack avec un sifflement. Le bras de George avait disparu.

Il ne restait plus un seul centimètre de peau.

Le nouveau bras était en pierre.

Les vrilles serrées de la veine minérale, blanche et rugueuse, s’étaient étendues, masquant les bandes de peau qui les séparaient. En outre, elles avaient grimpé à l’assaut de son épaule.

Il plia le bras, fasciné et horrifié. La pierre s’était emparée de son poignet et même de sa main. Contempler ce morceau de son corps qui était à lui sans l’être, c’était une expérience épouvantable.

— Tu sais ce qu’est un rétiaire ? demanda Shack.

George secoua la tête, incapable de prononcer un mot aussi long que « non » tant il avait peur de vomir tripes et boyaux.

— Les rétiaires étaient des gladiateurs romains. Ils se battaient armés d’un filet et d’un trident et ils n’avaient qu’un seul bras protégé, exactement comme George.

Shack sourit, comme si cette abomination était sans gravité.

— D’accord, réussit à dire George.

Il se rhabilla maladroitement le plus vite qu’il put. Il lui semblait urgent de cacher cette excroissance monstrueuse.

Ses vêtements enfilés, il se sentit la force de leur raconter la Guilde et les trois veines qui s’étaient développées le long de son bras, chacune représentant un des trois duels qui lui étaient imposés. Il leur dit qu’il en avait déjà livré deux, qu’il avait ainsi perdu les veines de bronze et de marbre ; cette veine de pierre qui remontait sur son épaule était liée au dernier combat à mener.

— Et tu dis que tu dois te battre avant que la pierre n’écrase ton cœur ? dit Shack comme si c’était la chose la plus banale du monde.

George hocha la tête tout en reboutonnant son manteau.

— Épaule de pierre déjà ce matin ? s’enquit la Reine de l’Amérique.

— Non, convint George, mal à l’aise. Non, je ne crois pas.

— Donc, pierre bouger.

— Oui.

— Parfait, dit Shack d’un ton définitif. Il n’y a rien à faire. C’est comme ça. Prenons exemple là-dessus pour agir de même.

Il désigna le Cheminot.

— Si vous voulez bien avoir l’amabilité de reconduire Dictionnaire sur son socle, dit-il.

— À vos ordres, répliqua le soldat en touchant de la main son casque métallique avant de prendre Dictionnaire par le bras.

— Nous, nous allons trouver la Reine du Temps, annonça Shack en observant les servantes qui hissaient de nouveau l’Horloger sur l’auvent. Toi, tu suis les instructions des Sphinges, même si, d’après moi, elles ne valent pas tripette. Si nous réussissons, nous te retrouverons là où les répliques décideront de résister. Si Dieu le veut, tu réussiras et ce ne sera pas nécessaire.

Sur ces mots, il les salua d’un signe de la main et suivit la Reine de l’Amérique, qui s’était déjà engagée sur la piste du dragon. Elle s’arrêta au coin de la rue et leva sa lance pour les saluer avec un grand sourire. Puis elle disparut, suivie du bison et de Shack.

— Venez, m’sieur, dit le Cheminot en posant la main de Dictionnaire sur son épaule. Surtout ne me lâchez pas. Vous, vous parlez et, moi, je marche. D’accord ?

— Un instant, dit Dictionnaire en se tournant vers George. George Chapman. Je sais que tu te prépares à affronter le cœur lourd une tâche ardue et terrifiante. Aussi alourdi que soit ton cœur, laisse la place à un peu d’espoir : car c’est dans la nature de l’esprit humain de voler d’espoir en espoir, et c’est bien à travers ces grands bonds successifs que s’agrandit surtout notre humanité. Et les héros, comme l’ont démontré les exploits de ce chat…, les héros sont de toutes formes et de toutes tailles. Que Dieu te donne la vitesse, mon garçon.

Sur ce, il se racla la gorge et suivit le Cheminot, laissant George seul avec le Tuyau.

Le garçon, la gorge serrée, prit une profonde inspiration et se redressa bravement.

— D’accord, dit-il en regardant la gargouille qui l’observait. Au travail !




29.
VIANDE ET BOISSON

— C’est impossible, dit Edie en regardant un des deux miroirs sur la face interne de l’arche centrale.

Elle apercevait un alignement d’Edie qui s’enfonçaient dans l’infini du reflet, toutes vêtues du même manteau de fourrure noire bien serré autour de la taille, toutes avec le même Corbeau perché sur l’épaule. Tous les Corbeaux se mirent à picorer l’oreille de leur Edie.

— Ouille ! dit-elle. Pourquoi fait-il ça ?

Le Moine l’observait. Le Corbeau claqua du bec.

— Il cherche à attirer ton attention.

— Il a déjà toute mon attention. Mais c’est quand même impossible… Comment peut-il m’amener jusqu’à maman ? demanda-t-elle en penchant la tête pour examiner l’oiseau. S’il a tant de souvenirs emmagasinés dans la tête, comment va-t-il choisir ceux qui concernent maman ?

Le Corbeau lui pinça de nouveau l’oreille.

— Ouille ! protesta-t-elle vigoureusement. Ça suffit, maintenant !

— Il veut voir ta pierre. Ou plutôt celle de ta mère, expliqua le Moine.

— Eh bien, il ferait mieux de le dire, marmonna Edie en se frottant l’oreille.

— C’est ce qu’il a fait. Sauf que tu ne sais pas l’écouter.

Edie sortit de sa poche la pierre de cœur de sa mère. Ils examinèrent tous la petite flamme qui brûlait dedans.

— Elle est toujours vivante, dit Edie. La flamme est encore là.

Le Moine s’approcha.

— La flamme est toujours là, confirma-t-il.

— Donc elle est toujours vivante, insista Edie. Il fit la grimace.

— Il y a une flamme. J’ignore ce que cela signifie.

— Elle est toujours en vie quelque part. Alors qu’on m’avait dit qu’elle était morte, affirma Edie.

Elle prit une profonde inspiration. Ce qui l’attendait à présent allait faire basculer tout son univers, elle le savait. Un mélange vertigineux d’impatience et de quelque chose qui ressemblait à de la peur l’envahit des pieds à la tête. Elle avait la bouche sèche, et elle était certaine que le Moine entendait les battements de son cœur.

— Alors, comment ça fonctionne ? demanda-t-elle au Corbeau. Comment trouver maman dans cette forêt ?

Elle montrait toutes les tranches de temps qui s’alignaient dans les miroirs jusqu’à disparaître.

Le Corbeau claqua une nouvelle fois du bec, regarda le Moine, qui hocha rapidement la tête, puis arracha la pierre des doigts d’Edie.

Il l’avala.

— Tu plaisantes ! s’exclama Edie sans y croire.

Tandis que le Moine levait le bras pour faire pivoter le grand anneau du plafond en mosaïque, le Corbeau fila vers le miroir, Edie sur ses talons.

— Non !!! cria-t-elle.

Elle dégringola dans les couches de miroirs successives, en proie à un si terrible vertige qu’elle en eut le souffle coupé. Elle eut l’impression de tomber longtemps, sans perdre la sensation que l’oiseau noir volait à ses côtés. Elle tenta de tourner sur elle-même pour voir ce qui défilait de chaque côté, mais ce n’était qu’obscurité toujours plus noire, la laissant nauséeuse. Soudain, elle s’arrêta.

L’atterrissage ne fut pas brutal. Il fut même plutôt amorti. Elle sentit de l’herbe sous ses mains tendues. Elle resta là, le nez dedans, à reprendre son souffle.

Il faisait grand jour, l’air était chaud et il y avait du bruit. Après le clair-obscur du pub et la ville étouffée par la neige, le Londres estival dans lequel elle était tombée ruisselait de lumière et d’animation.

Peut-être était-ce le contraste brutal, mais elle était douloureusement réceptive à toutes ces sensations. Les couleurs étaient trop vives, la chaleur trop intense et le bruit… insupportable tant il était discordant. Les voitures roulaient, les gens bavardaient et riaient, et tout était noyé dans un flot de musique. Elle entendait une radio branchée sur un rythme reggae, accompagné d’une guitare et d’une basse, et une voix d’homme répétant avec insistance qu’il ne voulait pas aller à Chelsea.

Un camion passa dans un grand vacarme, et un léger déplacement d’air poussa une feuille d’aluminium violette vers l’étroit univers d’herbe sur lequel elle se concentrait. Une teinte familière, celle d’un emballage de chocolat, mais, quand il fut pris dans un rayon de soleil, elle vit écrit en caractères blancs et arrondis « Aztec » – le nom d’une confiserie inconnue. Cela éveilla cependant un vague souvenir…

Avant qu’elle ait eu le temps de le préciser, un homme se mit à crier tout près d’elle et l’emballage glissa sous le banc.

— Oi. Cochonne ! Ramasse ça !

Edie releva la tête, persuadée que l’homme s’adressait à elle. Il lui fallut un moment pour les repérer, lui et la petite fille après laquelle il criait. Elle vit en même temps un bâtiment de pierre avec des fenêtres de style Tudor et un petit clocher coiffé de blanc ; continuant son tour d’horizon, elle se rendit compte que ce bâtiment n’était qu’un côté d’une place de guingois, les autres étant bordés par des constructions beaucoup plus modernes. Puis, l’angle d’une énorme structure ressemblant à une grange, elle reconnut Smithfield Meat Market, le marché à la viande de Smithfield. Il lui fallut un bon moment pour le reconnaître car, même si elle était souvent passée devant dans ses pérégrinations, elle ne l’avait jamais vu tel qu’il était autrefois.

Au vu des silhouettes bizarrement étroites et anguleuses des voitures, elle estima qu’elle avait dû remonter d’une trentaine d’années.

La radio qui laissait échapper cette musique se trouvait dans une de ces voitures, garée tout près de la zone d’herbe. La portière était ouverte et un petit groupe d’hommes était rassemblé autour de quelques bouteilles de bière posées en désordre sur le toit. C’étaient des costauds, et certains portaient des feutres ronds et blancs. Deux étaient torse nu. Celui qui criait, le seul qui était tourné vers elle, portait un tablier taché de sang et fumait.

Des bouchers, se dit-elle. Après le travail. Qui boivent une bière. Qui se détendent. Ou qui s’excitent.

Ivres.

Edie avait un radar en matière d’ivresse. Un radar qu’elle avait dû développer pour pouvoir anticiper les réactions de son beau-père. L’ivresse, pour Edie, était toujours synonyme de danger.

— Allez, ramasse-moi ça ! cria-t-il de nouveau avec un sourire terrifiant.

Elle comprit alors qu’il n’en avait pas après elle, mais après la petite fille assise sur le banc. Elle leva les yeux du magazine de bandes dessinées qu’elle était en train de lire. Mais ce ne fut pas le magazine qui attira le regard d’Edie. Pas plus que le visage de la petite.

Ce furent ses cheveux.

De longs cheveux couleur aubergine repoussés en arrière par un serre-tête rouge. C’étaient les cheveux d’Edie.

— Allez, vas-y ! s’énerva l’homme en allumant une nouvelle cigarette au mégot de la précédente.

Mais le visage, lorsqu’il se tourna vers le boucher vociférant, n’était pas celui d’Edie. Pas tout à fait. Il était plus jeune, sept ans, peut-être huit, même si les yeux cernés de noir paraissaient plus âgés, trop âgés pour le petit visage pincé et soudain effrayé. Ce fut ce regard qui frappa Edie en plein cœur.

— Oui, papa. Excuse-moi.

La petite avait tressailli. Elle se leva du banc pour ramasser l’emballage, la bouche encore pleine de chocolat.

Edie examina ce visage, à quelques centimètres du sien. Son cœur cessa de battre. Elle venait de comprendre qui était cette petite fille apeurée.

— Maman…, commença-t-elle.

Mais ce n’était pas ça qu’il fallait dire.

— Sue…, dit-elle en prononçant à voix basse le nom de sa mère.

En vain.

La petite fille ne pouvait pas la voir. Ni l’entendre. Edie était invisible.




30.
FILLE PERDUE

— Où est Edie ? demanda l’Artilleur en scrutant la foule des répliques, engagées dans une série de discussions plus ou moins animées.

Personne ne l’entendit. Il sortit donc son arme et tira un coup de feu en l’air. Une mer de visages se tourna aussitôt vers lui.

— Où est la fille ? répéta-t-il.

— Merde, jura l’Officier.

L’Artilleur croisa le regard de la Reine.

— Je croyais qu’elle était avec vous, dit-elle, l’air inquiet, tout en parcourant la foule des yeux du haut de son char.

— Pourquoi se préoccuper d’une fille… Ouille ! dit Richard Cœur de Lion.

Sans le laisser terminer, la Reine lui avait asséné un bon coup sur la tête avec le manche de sa lance.

— Parce qu’elle est importante, espèce de bouffon guerrier sans cervelle. Parce qu’elle est importante, c’est tout !

— Je posais juste la question, marmonna-t-il en redressant sa couronne. Inutile d’être violente…

Les filles de la Reine faisaient le tour de la troupe en courant et examinaient la neige piétinée.

— Une piste ? interrogea la Reine.

— Trop de pistes, répondit la plus proche.

— Où est le Corbeau ? s’enquit l’Officier.

— Quel corbeau ? dit Richard. Ouille !

Une silhouette emperruquée l’avait frappé de l’autre côté.

— Qui êtes-vous pour oser frapper un roi ? cria Richard en faisant volte-face.

— Un autre roi, idiot, soupira l’autre en agitant sa main gantée sous le nez de Richard. Si vous êtes incapable de vous concentrer, pour l’amour du ciel, taisezvous !

Richard remarqua alors plusieurs rois et reines, l’air glacial, qui l’observaient d’un air sévère.

— C’est un scandale, marmonna-t-il.

À voix très basse.

L’Artilleur et l’Officier avaient rejoint la Reine près de son char.

— Si elle est partie avec ce maudit Corbeau…, dit l’Artilleur.

— Le Corbeau n’est pas maudit, corrigea la Reine, il est condamné. Rien de tout cela n’intéressait la petite, ajouta-t-elle en balayant d’un geste les rangs serrés de répliques. En réalité, depuis qu’elle a trouvé cette pierre de cœur, elle n’a plus qu’un seul but.

— Sa mère, dit l’Officier.

— Elle pense qu’elle est toujours en vie, acquiesça l’Artilleur. Vous le croyez aussi ?

— Je ne sais pas, répondit la Reine, mais ce qui compte, c’est qu’elle le croie. Elle a dû partir à sa recherche.

— Ou bien le Corbeau l’a entraînée, dit l’Artilleur, l’air soucieux. George sera hors de lui quand il saura qu’on l’a perdue. Très bien. Expédition de secours. Je vais vers l’est. Elle a fait allusion au Black Friar, au Moine.

Il montrait l’Embankment, en direction de la City. La sombre paroi du Glacis Noir s’élevait, menaçante, au-dessus des toits.

— Je prends le nord. Mes filles iront à l’ouest et au sud, déclara la Reine en tirant sur les rênes.

L’Officier s’en empara d’un geste.

— Non, dit-il. Désolé. Vous devez rester avec moi. Envoyez les filles. J’ai besoin de vous.

— Quoi ? dit la Reine, furieuse. Vous osez me donner des ordres ?

— Oui. J’en suis navré. Mais cette foule a besoin d’être dirigée et, si je commence à expliciter mes ordres, on va se retrouver dans un chaos encore plus sanglant.

— Mais…

— Pas de « mais », Majesté. Juste une bonne rasade de la vieille « noblesse oblige », je dirais. Ici, vous représentez le haut de la hiérarchie royale. Restez donc derrière moi et maîtrisez le premier qui discute.

La Reine réfléchit un instant, puis hocha la tête. Ses filles partirent au pas de course dans des directions différentes. L’Artilleur leva la main et se dirigea vers l’Embankment.

— Bonne chance, dit l’Officier. Prête ? ajouta-t-il à l’intention de la Reine.

Elle acquiesça. Il grimpa sur le marchepied du char, puis ils se tournèrent vers la foule, qui avait recommencé à se quereller.

— Bon ! hurla l’Officier. Tout le monde m’écoute !

Son ton vociférant domina le bruit des répliques, qui lui obéirent. Il profita aussitôt de ce silence relatif.

— Première chose, nous allons changer de position. Tous. Direction Trafalgar Square, regroupement autour de la colonne. Exécution.

— Qui êtes-vous pour nous donner des ordres ? protesta un roi aux bajoues tremblantes, vêtu d’un uniforme trop serré encombré de médailles et de rubans.

— C’est l’Officier. Un soldat de métier, et non par le hasard de sa naissance, dit l’homme chauve à la carrure d’ours vêtu d’un long pardessus. Il a été fait pour donner des ordres, ajoutat-il en agitant un épais cigare sous le nez du roi. Quel que soit l’ignoble axe des Ténèbres auquel nous sommes confrontés, nous avons tout intérêt à écouter les vrais soldats.

— Bien dit, Bulldog, rétorqua la Reine en s’approchant de lui, le regard fixé sur la foule des répliques. Vous allez tous lui obéir, sinon vous aurez affaire à moi.

— Puis-je demander pourquoi Trafalgar Square ? intervint le roi pour ne pas perdre tout à fait la face.

— Plus d’espace pour les voir venir et l’Amiral est bien placé pour surveiller le ciel, répondit l’Officier. Terminé, les questions. Exécution immédiate.




31.
LA FOSSE

Edie regardait la petite fille qui un jour deviendrait sa mère se pencher pour attraper l’emballage de chocolat coincé sous le banc.

Même si l’enfant ne pouvait ni la voir ni l’entendre, l’envie d’établir le contact était irrépressible.

Elle tendit la main pour caresser la joue qui n’était qu’à quelques centimètres d’elle.

Elle ne parvint pas à la toucher.

Impossible. En dépit de tous ses efforts. En dépit de son désir forcené.

Sa main était détournée. Elle réessaya. Sa main se heurtait à un point à partir duquel tout mouvement lui était interdit, comme font deux aimants qu’on tente de rapprocher. Ils refusent de se toucher, ils s’écartent l’un de l’autre, ils se repoussent.

Edie regarda l’enfant ramasser le papier.

Ce faisant, la petite effleura de la main une pierre qui dépassait de l’herbe. Elle poussa un cri.

Elle pâlit et ses yeux s’agrandirent. Elle se mit à trembler violemment et tenta de lâcher cette pierre. Sa bouche s’ouvrit sous le coup de la terreur, et la salive chocolateuse tomba sur l’herbe devant elle, formant une petite flaque.

— Lâche cette pierre ! cria Edie.

Bien entendu, la petite ne l’entendit pas, mais Edie savait exactement ce qui était en train d’arriver.

Elle était en pleine fulgurance.

Sa respiration était maintenant entrecoupée de sanglots. Son corps frêle vibrait de peur face au flot envahissant qui émanait de la pierre.

Edie n’avait jamais vu personne en proie à ce qu’elle considérait comme sa malédiction. Connaître l’épouvante qui devait accabler la petite fille sans pouvoir rien faire pour l’aider, c’était insupportable.

— Lâche ça ! ordonna-t-elle en vain.

Elle grinça des dents et voulut serrer entre ses bras l’étroite cage thoracique de l’enfant pour essayer de l’arracher de sous le banc. C’était comme chercher à saisir un savon humide ou un glaçon. Impossible d’avoir une prise et, de toute façon, la petite ne sentait rien. Elle ne bougeait plus. Les larmes coulaient sur ses joues et elle se mit à crier.

— Non… non… non… !

Edie sentit des larmes de frustration monter à ses propres paupières. Elle cessa de tirer la petite et plongea sous le banc à côté d’elle ; puisqu’elle ne pouvait pas obliger l’enfant à lâcher la pierre, elle allait la lui prendre.

— Tout va bien ! souffla-t-elle. Ce n’est pas toi, c’est la pierre, tout va bien !

Elle toucha la pierre.

Tout allait mal.

Son bras, son épaule et son cou furent traversés par un éclair de douleur vibrante à lui faire éclater la cervelle tandis que ses yeux s’écarquillaient ; elle fulgura à son tour ce que la petite fille de sept ans avait vu.

— Mon Dieu ! cria Edie. Ils sont tous morts.

Le passé se jeta sur elle par tranches de temps, comme toujours lorsqu’elle était en pleine fulgurance ; même si la scène changeait à chaque sursaut de douleur, ponctuée par la lumière, la Fosse, elle, ne changeait pas.

La Fosse était une vaste carrière creusée de main d’homme. Ici et là, des feux allumés sur les bords dégageaient une fumée nauséabonde. Entre les volutes apparaissaient les toits bas d’un Londres d’autrefois. Un Londres de petites maisons en bois et de gens voûtés vêtus à la mode médiévale. Les silhouettes se modifiaient à chaque tranche de temps, mais la Fosse, elle, demeurait identique.

Simplement, elle se remplissait.

Des corps tombaient, seuls ou par deux, jetés à bas de charrettes, de planches ou même de portes utilisées comme civières. De grands chevaux tiraient de solides carrioles dont les moyeux s’enfonçaient dans la boue en haut de la fosse remplie de cadavres.

Des cadavres, entassés comme des bûches. Hommes, femmes, enfants. De toutes formes, de toutes tailles, de tous âges. Certains étaient habillés, d’autres enveloppés d’un suaire, d’autres encore gris et dramatiquement nus. Beaucoup avaient la bouche maculée de sang et, sur ceux qui étaient nus, fleurissaient des gros bubons. Tous basculaient par-dessus bord, tous roulaient au fond de la fosse comme des poupées de chiffon, tous atterrissaient avec un bruit mou et restaient là, formant des strates. Les mâchoires tombaient, les regards étaient fixes. Allongés dans cet enfer qu’on leur avait assigné comme lieu de dernier repos, ils demeuraient exposés jusqu’à ce qu’une nouvelle cargaison soit balancée pour masquer leur ultime honte d’une couverture de cadavres tout frais.

Des prêtres encapuchonnés de noir arpentaient le bord de la fosse, bénissant à la hâte les défunts par charretées entières, dessinant d’une main des signes de croix rapides tandis que de l’autre ils maintenaient sous leur nez des sachets remplis d’herbes.

Le regard d’Edie accrocha un mouvement au fond du trou ; elle comprit, horrifiée, qu’un malheureux avait été jeté là vivant ; il tentait de remonter à la surface et d’échapper à cet ensevelissement de cadavres. Elle vit alors qu’il ne s’agissait pas d’un humain mais d’un chien, et il tirait quelque chose, quelque chose qui ressemblait à un…

Elle ne put voir de quoi il s’agissait, parce que le boucher attrapa sa gamine sous le banc et jeta la pierre au loin tout en allongeant le petit corps tremblant sur l’herbe.

— Sue ! cria-t-il. Sue !

Ses amis approchèrent, le visage cramoisi, ivres de bière.

— Elle nous fait une crise ! s’exclama-t-il. Putain, poussez-vous, elle a besoin d’air !

— Elle va avaler sa langue, signala un des autres bouchers. Attends.

Il saisit un crayon coincé derrière son oreille. Le père s’en empara et le fourra dans la bouche de la petite. Elle regimba, cherchant à le recracher.

— Vous l’étouffez ! protesta Edie, mais personne ne la voyait ni ne l’entendait.

— Chépa quoi faire, dit le père en jurant entre ses dents. Ça devient ridicule…

Il maintenait la fillette allongée par terre de ses deux mains. Edie voyait bien qu’il cherchait à secouer son ivresse et calmer la petite, mais celle-ci, après le choc qu’elle venait de subir, supportait mal cette contrainte.

On entendit un craquement sec : à force de mordre dans le crayon, la petite l’avait cassé. Elle en cracha les morceaux.

— Il y avait des gens morts, tellement de gens morts, et j’ai cru que j’allais tomber dedans et ils étaient tous morts…, bredouilla-t-elle.

— Chut, dit l’homme. Chut…

— Mais…

— Non, dit-il en passant la main sur sa bouche et sur sa joue. Reprends ton souffle. Ne parle pas.

Edie vit ce que seule la petite voyait, parce qu’il avait le visage penché vers le sol et qu’il n’offrait à ses amis que le spectacle de sa nuque. Elle vit la peur et la gêne faire vaciller son regard.

Edie était passée par là, elle aussi, elle avait vu ce vacillement sur d’autres visages. Ce vacillement qui signifiait : « Arrête d’être cinglée, surtout que personne d’autre ne sache que tu es une cinglée victime d’hallucinations. Pas maintenant. Pas devant mes copains. Attends qu’on soit rentrés à la maison… »

Il prit une cigarette dans un paquet de dix qu’il remit dans sa poche. Un de ses amis lui donna du feu. Il aspira la nicotine et fit un signe de tête à la fillette, qui le regardait de ses yeux écarquillés, humides.

— Attends donc qu’on soit rentrés à la maison, d’accord ? dit le boucher. Tu as eu une crise.

— Trop de soleil, dit l’un des hommes en riant.

Ils commencèrent à se disperser, maintenant que la crise était passée et qu’il n’y avait plus besoin d’appeler une ambulance.

— Oui, dit le père en prenant la petite dans ses bras. Trop de soleil…

La dernière vision qu’Edie eut de la petite fille qui serait un jour sa mère, ce fut une main minuscule reposant sur un flot de cheveux sombres tandis que le boucher l’emmenait, escorté par la fumée de sa cigarette.

— Sauf qu’y avait pas de soleil quand elle a eu cette crise à Noël, non ? dit tranquillement l’un des amis.

— Non, confirma un autre. Une pauvre tordue, oui. Ça va finir qu’elle va avoir droit à un électrochoc, comme sa maman.

— La traite pas de tordue, espèce de con, dit l’autre en lui tapant sur la tête.

— Ouille !

— La ferme, et paie la prochaine tournée. Tu nous fais honte.

— Je sais, répliqua l’autre en riant. Attention, elle a peut-être vu un fantôme ?

— N’importe quoi, intervint un autre.

— Je sais. Mais regarde où on est, répliqua le premier en montrant le nom de la rue. Charterhouse Square. Là-dessous, c’est la plus grande des fosses creusées pendant l’épidémie de peste.

Ils se retournèrent pour contempler l’innocent bout de pelouse.

— Tout le monde sait ça, dit celui qui avait frappé son copain. Elle a dû entendre son père en parler.

Ils regardèrent encore une fois l’herbe.

— Ouais, dirent-ils en chœur.

Puis ils s’éloignèrent vers les autres buveurs plantés sur le trottoir.

Edie demeura seule, avec le sentiment d’avoir été balayée par une grande vague d’eau salée qui la laissait vide, triste, comme lessivée, et hésitante quant à ce qu’elle allait faire.

Elle sentit le Corbeau la tirer vers la porte ouverte d’une boutique de l’autre côté de la rue. Elle était tellement exténuée qu’elle se laissa conduire. Tout en traversant, elle se retourna pour regarder la petite, qui n’était plus qu’une masse dans les bras du boucher.

Le Corbeau la pinçait avec insistance.

— Je ne peux pas, dit-elle.

Il lui mordit l’oreille, fort.

Elle y fit à peine attention, les yeux fixés sur la minuscule chose blanche qui oscillait au rythme des pas du boucher : la main de sa mère qui dépassait de sous le bras de son grand-père.

— Elle est tellement petite, dit-elle d’une voix assourdie par le désespoir et l’impuissance.

Cette main qui grandirait pour un jour tenter d’apaiser les peurs d’Edie.

— Elle est tellement petite…

À l’angle de la rue, le boucher disparut. Edie se tourna vers le Corbeau. Celui-ci hocha la tête à deux reprises, comme pour dire « viens donc ».

Elle le suivit dans la boutique, qui était celle d’un coiffeur pour hommes.

Un coiffeur disposant de deux fauteuils seulement. Le patron était en train de raser un client en discutant football. Il élevait la voix pour dominer celle du transistor rouge posé sur l’étagère devant lui, à côté des peignes et des ciseaux qui marinaient dans un grand pot bleu de Barbicide®.

Ni le coiffeur ni le client ne pouvaient voir Edie ou le grand oiseau noir qui entra devant elle et alla se percher sur le fauteuil inoccupé. Edie s’y assit, invisible. Elle regarda dans le miroir et s’aperçut qu’il était doublé à l’infini par un miroir jumeau accroché derrière elle, le désinfectant bleu et le transistor rouge reproduits en versions de plus en plus petites formant un joyeux arcen-ciel à deux tons.

Le Corbeau vola jusqu’au miroir, dans lequel il entra ; Edie se dressa sur le repose-pieds du fauteuil et suivit le même chemin. La dernière chose qu’elle perçut, ce fut une voix dans le transistor qui chantait doucement à quel point elle aimait le fracas du verre brisé… surtout lorsqu’elle était esseulée.

Edie se sentit esseulée en tombant dans le miroir.

Esseulée.

Triste.

Et, de façon soudaine et inexplicable, condamnée.




32.
KILOMÈTRE ZÉRO

George et le Tuyau volaient bas mais vite dans la direction de l’Embankment. Ils volaient plutôt au-dessous du niveau des toits, ne passant par-dessus que lorsque la rue qu’ils suivaient les détournait trop de leur chemin et qu’ils devaient prendre un raccourci.

George agissait ainsi parce qu’il ne voulait pas attirer l’attention de nouvelles tares sur leurs déplacements, et le Tuyau semblait heureux de se laisser guider. Manifestement ses deux combats l’avaient épuisé.

— Tu te débrouilles bien, dit George en lui assénant une claque sur le cou.

— Gack, répondit la gargouille.

Il inclina ses ailes pour passer à travers la chicane que formait Leicester Square, filant vers Charing Cross et l’Embankment. George aperçut quelque chose qui se déplaçait rapidement dans la neige, remontant vers le nord après les librairies de Charing Cross Road. Il se dévissa le cou pour regarder derrière lui et fut soulagé de constater que ce n’était pas une tare mais une des filles de la Reine. Alors qu’il se demandait ce qu’elle fabriquait là, le Tuyau déploya ses ailes et se mit à faire du surplace, presque debout sur sa queue.

— Gocou géclic, Eigengang !

George tourna la tête et vit la cohorte en train d’envahir Trafalgar Square.

— Waouh ! souffla-t-il. Oui. Tu as raison : ça fait beaucoup de répliques.

La Reine et l’Officier étaient faciles à repérer, même dans la foule, d’abord parce qu’ils étaient en tête et ensuite parce que, s’il y avait plusieurs chevaux, il n’y avait qu’un seul char. Edie n’était nulle part en vue.

— On descend, Tuyau.

La gargouille-chat fila vers le char sans que George ait besoin de la diriger. Elle descendit en piqué et vola au ras de la place, entre les fontaines remplies de neige ; George, levant une jambe, mit pied à terre sans attendre que sa monture s’arrête. Il vacilla, déséquilibré par un poids inhabituel du côté droit. La douleur dans son épaule lui rappela qu’il avait désormais un bras de pierre. Il jeta un œil sur sa main, ce qui le fit frissonner. Deux de ses doigts avaient déjà été pris. Il fourra sa main dans sa poche, bien décidé à y réfléchir plus tard.

— Tu l’as arrêtée ? demanda l’Officier sans cesser de courir.

— Non, répondit George. Où est Edie ?

Tandis que la place se remplissait, tandis que des répliques de toutes tailles et de toutes formes prenaient des positions défensives, utilisant les balustrades, le rebord des bassins et les murs pour se couvrir, la Reine raconta à George ce que la Sphinge avait dit à propos du Miroir Noir, qui se trouvait dans un lit qui n’en était pas un, quelque part où lui, George, l’avait prévu ; elle lui expliqua également qu’ils n’avaient pas réussi à surveiller Edie. Apprendre sa disparition lui causa un choc et, pour masquer à quel point il était bouleversé, il s’empressa de leur expliquer comment lui avait échoué à empêcher la Reine du Temps de voler vers son funeste destin. Mais, tandis qu’il parlait, quelque part dans sa tête, une petite voix insistante et de plus en plus forte ne cessait de lui répéter que la disparition d’Edie était une très très mauvaise nouvelle.

Pendant qu’ils échangeaient toutes ces tristes informations, le Tuyau, lassé d’être bousculé et dévisagé sans bienveillance par les répliques qui s’agitaient autour d’eux, alla se percher sur un grand socle vide de l’autre côté de la place. Ainsi placé en hauteur, il pouvait observer les statues prendre position.

— Eh, minou, l’appela une voix d’en bas.

Le Tuyau baissa les yeux et vit les quatre soldats de la bande d’Euston qui le regardaient. Celui qui répondait au nom d’Est lui souriait.

— Tu as une belle vue de là-haut, sur ce socle, non ?

— Gack, répondit le Tuyau, à tout hasard.

— Sacrément bonne, répéta Est en lui tendant la main. Tu nous aides ?

Le Tuyau planta ses serres et aida les quatre soldats à le rejoindre, l’un après l’autre. Au même moment, quelqu’un se racla la gorge juste derrière George.

Celui-ci se retourna : c’était le roi en armure sur son cheval, l’air un peu embarrassé.

— Pas maintenant, Richard ! siffla la Reine.

— Vous ne pouvez pas vous vanter d’avoir bien démarré, jugea George. Vous avez perdu Edie et la Reine du Temps a disparu.

— La petite s’est perdue toute seule…, commença la Reine.

— C’est pas le problème ! l’interrompit George, laissant libre cours à l’inquiétude qui le taraudait depuis un moment. Et vous êtes la dernière personne à pouvoir chercher des excuses. C’est vous qui m’avez dit qu’elle était particulièrement vulnérable. C’est vous qui m’avez dit qu’il ne fallait pas la quitter des yeux. Et, dès que j’ai eu le dos tourné, c’est VOUS qui l’avez perdue ! Maintenant, il faut cesser d’enchaîner les erreurs et avancer vite…

La Reine s’enflamma de colère en entendant George lui parler sur ce ton.

— Comment oses-tu… ?

George la fit taire en ouvrant brutalement ses deux manteaux pour lui montrer son bras de pierre et sa main presque entièrement prise. Elle ravala sa colère et lança un regard inquiet à l’Officier.

— Voilà pourquoi, dit George. Je ne sais pas dans combien de temps les tares vont venir attaquer, mais moi, du temps, je n’en ai plus. Il faut que je trouve immédiatement ce chevalier.

— Hum, intervint Richard une fois de plus.

George se rhabilla pour dissimuler son épaule.

— Pas maintenant ! aboya la Reine en rembarrant Richard pour ne s’intéresser qu’à George. L’énigme à propos du miroir évoque-t-elle quelque chose pour toi ?

— Non. Le miroir « dort sur un lit ni ici ni là », je n’ai aucune idée de l’endroit où ça se trouve, avoua-t-il en parcourant la place des yeux. Tuyau !

L’oiseau s’envola du socle vide pour venir vers eux.

— Quoi ? dit la Reine.

— Pour chercher Edie, Tuyau verra beaucoup mieux ce qui se passe d’en haut, expliqua George.

La gargouille vint se poser à côté d’un des grands lions au pied de la colonne, et George s’empressa de lui préciser ce qu’il attendait de lui.

— Gulgurance, dit le Tuyau. Grouver Gulgurance ?

— Oui, dit George. Trouver la fulgurance. Trouver Edie.

— Gogay, dit le Tuyau.

Il s’élança à l’assaut du ciel d’un puissant battement d’ailes qui frôla George au passage.

— Écoute, dit une voix derrière George.

Il se retourna : Richard Cœur de Lion se penchait sur l’encolure de son cheval.

— Avant que cette vieille harpie ne me fasse encore taire… Je surveille tous les gentlemen en armure, et il y a un chevalier dans la cathédrale de Southwark.

— Eh bien, pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt, espèce de grand nigaud ? l’apostropha la Reine.

Richard leva les yeux au ciel.

Elle siffla ses chevaux. Le char approcha et elle se tourna vers l’Officier.

— Vous paraissez être capable de maîtriser toute cette foule, non ?

Il hocha la tête, elle sauta dans son char et leva le bras.

— Allez. À Southwark.

George grimpa derrière elle. Elle fit claquer les rênes et ils partirent au galop dans la neige.




33.
L’ARTILLEUR À BLACKFRIAR

Sans ralentir l’allure, l’Artilleur repéra plusieurs pistes dans la neige le long de l’Embankment. Aucune n’était claire, sans doute faites par plusieurs répliques qui étaient allées consulter les Sphinges. Il continua à courir, les yeux rivés au sol, parce qu’il espérait tomber sur la trace d’Edie se dirigeant dans l’autre sens. En approchant du refuge à l’extrémité du pont de Blackfriar, il était tellement absorbé par sa tâche qu’il ne remarqua même pas la paroi opaque de Glacis Noir qui le dominait de toute sa hauteur.

Il posa les yeux sur une série d’empreintes assez rapprochées les unes des autres et accompagnées d’une trace traînante. Il se prit à espérer que c’était le long manteau de fourrure noir qui balayait la neige à chaque pas. Il s’arrêta pour regarder de plus près et fut heureux de constater qu’il s’agissait effectivement d’une piste de petites bottes qui tournait le dos aux Sphinges. Il repartit au galop en souriant.

Mais il leva la tête : son sourire s’évanouit et il pila. Il n’était qu’à quelques mètres de la paroi étrangement aplatie du Glacis, falaise escarpée qui se dressait, menaçante, cent mètres au-dessus de sa tête. Il rejeta son casque en arrière pour mieux l’examiner.

— Nom de Dieu !

Il recula de deux pas. Les empreintes d’Edie – car il était maintenant certain qu’il s’agissait des siennes – fonçaient droit dans le brouillard.

Il se gratta la nuque.

— Ma petite Edie. Tu es dans la panade…, murmurat-il.

Quelque chose attira alors son regard. Quelque chose bougeait, à cinq mètres de hauteur. Quelque chose de rond. Quelque chose qui tournait, comme une hélice. Il aperçut en dessous trois chiffres dorés, à peine cachés par une mince couche de brume.

— Un Sept Quatre.

Une idée lui vint à l’esprit. Il suivit des yeux la paroi de brouillard glacé et vit à quel endroit les empreintes d’Edie bifurquaient. Il ne s’était pas trompé. Redressant les épaules, il pénétra dans le nuage méphitique. S’il avait raison, la porte qu’il cherchait était suffisamment proche pour qu’il ne s’égare pas. Malgré tout, à peine englouti dans le Glacis, il fut tellement désorienté qu’il en perdit l’équilibre et tendit les mains en avant pour se rattraper. Il se retrouva à genoux, tâtonnant à l’aveuglette.

— Allez ! s’encouragea-t-il.

Sentant un mur, il le suivit jusqu’à découvrir une porte. Il se releva et l’ouvrit à la volée. Il pénétra dans le pub du Black Friar.

— Edie ?

— Fermez la porte, espèce d’idiot ! rugit le Moine.

Agenouillé devant les miroirs, il tentait de protéger à deux mains la flamme des bougies posées par terre comme un autel improvisé que le vent faisait vaciller.

— Black ! Qu’est-ce que vous fabriquez ? dit l’Artilleur en refermant la porte. Les aiguilles sur votre horloge, dehors, celles qui marchent jamais, qui marquent toujours sept heures moins cinq, elles tournent comme une putain d’hélice. Ça doit être la seule horloge à fonctionner dans toute la ville…

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda le Moine en rallumant une bougie éteinte par le courant d’air avant de frotter le miroir du plat de la main.

— Je cherche la fille. Edie. La fulgurance.

— L’est pas ici ! s’exclama Petite Tragédie, dont le visage surgit à l’envers en haut d’une des colonnes.

— J’ai vu ses empreintes, marmonna l’Artilleur.

— Elle est là, dit le Moine en montrant les miroirs.

— Comment ça, elle est là ? interrogea l’Artilleur d’une voix menaçante.

— Le Corbeau l’a emmenée voir sa mère, expliqua le Moine.

Les miroirs qu’il était en train de frotter ne cessaient de se couvrir d’une buée glacée à cause du Glacis Noir qui cernait la maison. Ils n’étaient clairs que tout en bas, là où la chaleur des bougies empêchait le givre de se former.

— Sa mère est morte, répliqua l’Artilleur.

— Vous avez vu l’horloge cavaler, dit le Moine. Vous savez qu’ici, c’est une Machine des Temps et des Lieux. Elle n’est pas seulement là, le là où elle se trouve n’est pas maintenant mais ensuite.

— Ce satané oiseau l’a fait reculer dans le temps ? demanda l’Artilleur sans y croire.

— Il honore une dette, dit le Moine avec un haussement d’épaules.

— Je vais l’honorer d’une bon Dieu de balle, ce guignol, s’il abîme la gamine ! jura l’Artilleur.

Le Moine alluma une autre bougie.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ? s’enquit l’Artilleur, soupçonneux.

— Je crains fort que, si les miroirs s’embuent à cause de ce brouillard glacé qui enveloppe la maison, ils ne puissent trouver le chemin du retour, expliqua le Moine en rapprochant les bougies des miroirs.

— Et vous ne pouvez pas les récupérer vous-même ? demanda l’Artilleur en montrant les anneaux concentriques sur le plafond en mosaïque. Vous n’avez pas le contrôle de ce truc ?

— J’irais volontiers les chercher, dit le Moine. Mais je ne fais pas vraiment confiance à ce lutin pour s’occuper des bougies…

— Oooh ! couina Tragédie, c’est trop injuste, j’ai dit que je m’excusais et j’ai jamais voulu…

— SILENCE ! tonna le Moine. Vous pourriez peut-être surveiller les bougies pendant que…, ajouta-t-il à l’intention de l’Artilleur.

— Non, répondit celui-ci en remontant son ceinturon et en sortant son arme. Vous, vous surveillez et moi, j’y vais.




34.
LA BOÎTE DE MORT

Edie et le Corbeau tombèrent dans une grotte sombre, éclairée par mille lumières qui cascadaient le long du plafond et des parois, issues d’une boule lumineuse géante qui tournoyait lentement au plafond. Une foule de danseurs ondulaient sur la piste au rythme fou d’un chanteur qui gémissait sur un riff de batterie discordant.

Elle suivait le Corbeau lorsque quelque chose atterrit derrière elle, aussi lourd qu’une enclume tombée directement du ciel.

Elle se retourna et vit l’Artilleur, l’air perplexe et perdu.

— Eh ! l’appela-t-elle.

En la voyant, il eut un sourire de soulagement.

Elle se sentit la proie de deux émotions contradictoires. Le plaisir de le voir. Et l’envie de se rebeller.

— Je ne rentre pas ! cria-t-elle.

Il montra ses oreilles.

— C’est pire que de se retrouver dans un tir de barrage ! hurla-t-il.

— C’est une boîte de nuit !

— Ça, tu l’as dit ! On se sent vraiment enfermé làdedans. Viens ici…

Avant qu’elle ne puisse s’échapper, il l’attrapa par le bras et l’attira à lui pour lui parler dans l’oreille.

— Du calme, lui dit-il comme elle se débattait. Laissemoi t’expliquer. Personne te demande d’aller où tu ne veux pas. Mais la situation au pub a changé…

Elle se détendit un peu en l’écoutant lui raconter à quel point tout était devenu encore plus dangereux. Puis, à son tour, elle lui parla à l’oreille, lui racontant ce qu’elle avait vu. Et pourquoi elle devait suivre le Corbeau.

Quand elle se tut, il la prit par les épaules et la tint à bout de bras. Autour d’eux, le monde était en mouvement, bondissant, se tortillant, lançant bras et jambes au rythme fou de la musique, mais là, entre eux, dans cette matrice fermée par ces deux bras costauds, régnait un calme dans lequel était née une profonde compréhension.

— Je vous en prie, articula-t-elle. C’est ma maman.

Il respira profondément. Regarda la piste tonitruante. Puis hocha la tête.

— Mais pas toute seule, cria-t-il en se désignant du doigt.

Elle hocha la tête à son tour. Elle souriait presque.

Ils n’avaient plus le temps de discuter parce que le Corbeau traversait la piste, volant si bas qu’il frôlait presque la tête des danseurs.

Puis le DJ déclencha la lumière stroboscopique – et Edie se crut en pleine fulgurance car, brutalement, les déhanchements forcenés autour d’eux se trouvèrent découpés en éclairs figés. Puis elle se rendit compte qu’elle ne touchait ni pierre ni métal et que ses mains étaient enfouies au fond de ses poches.

Elle suivit l’Artilleur à travers le flot des danseurs, qui semblait s’ouvrir miraculeusement devant eux avant de se refermer derrière.

L’Artilleur, remarqua-t-elle, se bouchait les oreilles. Elle ne voyait que l’arrière de son casque, qui reflétait les lumières fragmentées, mais elle était sûre qu’il avait le visage complètement crispé.

Ils passèrent au milieu d’une foule de filles excitées qui agitaient des bâtons lumineux dans l’air et derrière le Corbeau, pénétrèrent dans un couloir peint en vert, sur le côté de la piste. Au-dessus d’eux, un énorme tuyau d’air conditionné se tortillait le long du plafond comme un grand serpent fait de la main de l’homme.

Là, le bruit était un peu moins assourdissant, les aigus se perdant au loin, et ils n’étaient plus escortés que par les basses. L’Artilleur ôta les doigts de ses oreilles et prit le temps de faire une grimace à Edie.

— Les gens paient pour venir ici se faire mitrailler ? Moi, je peux te fourrer la tête dans un seau et taper dessus à coups de marteau gratis… bon Dieu, dit-il. Virant sur l’aile, le Corbeau était entré dans ce qui était indubitablement des toilettes pour dames.

— Je crois que je vais rester là, dit l’Artilleur en montrant le mur d’en face.

Edie, elle, entra dans les toilettes.

En dehors du Corbeau, la seule personne qui s’y trouvait était une fille vêtue d’une minijupe rose fluo et d’un tee-shirt blanc riquiqui avec un smiley verdâtre dans le dos. La fille avait deux nattes attachées par des rubans vert et rose fluo. Elle avait les cheveux foncés, presque noirs, et ce n’est qu’en voyant le visage horrifié qu’Edie se rendit compte que c’était sa mère, avec une dizaine d’années de plus que la dernière fois. Là, Edie reconnaissait celle qu’elle avait connue une bonne douzaine d’années plus tard.

Appuyée contre le mur de brique, elle regardait fixement dans une des cabines. Edie se durcit avant de jeter un œil sur ce qui troublait tant sa mère.

Mais elle ne vit rien, si ce n’est la cuvette et le distributeur de papier hygiénique.

— Mon Dieu, chuchota sa mère. Que ça s’arrête…

Edie la regarda. Regarda sa main posée à plat sur le mur.

— Tout va bien, dit-elle. Ce n’est pas vraiment là. C’est le passé que tu vois…

Sa mère ne pouvait pas l’entendre. Edie ne pouvait ni l’abandonner ni lui venir en aide. Elle fit donc la seule chose possible, rester à ses côtés et voir ce qu’elle voyait. Elle n’aurait pas su expliquer pourquoi c’était ce qu’elle devait faire. Mais elle était persuadée d’avoir raison, raison au-delà des mots.

Elle posa sa petite main sur la brique en dessous de celle de sa mère.

Le passé jaillit en elle par tranches, comme les lumières stroboscopiques tout à l’heure sur la piste de danse. Ce n’était ni violent ni plein d’action. C’était immobile, désespérant. Il y avait une fille, sur le dos, coincée entre la cuvette et le mur. Elle avait les yeux écarquillés, les pupilles ramenées à deux pointes, et le visage tellement livide que la trace de poudre blanche sur sa narine était presque invisible.

Sa poitrine se soulevait à intervalles irréguliers et sa gorge laissait échapper un souffle rauque.

Sa respiration ralentit, les intervalles augmentèrent, chaque inspiration semblait plus douloureuse que la précédente.

Elle était en train de mourir.

Et cette inexorable lenteur ne faisait que rajouter à la tristesse épouvantable de la mort.

Lorsque les jambes se convulsèrent, Edie arracha sa main du mur.

Sa mère s’effondra contre les lavabos, sanglotant sans bruit.

— Je ne sais pas comment arrêter ça, dit-elle.

L’espace d’un instant, Edie crut qu’elle s’adressait à elle. Mais elle s’aperçut qu’elle parlait à une jeune femme sur le seuil de la porte.

— Arrêter quoi ? Sue ? Tu as encore une crise… ?

Edie voyait sa mère se débattre. Ayant vécu les mêmes affres, elle savait ce qui se passait et la nature exacte du dilemme que vivait sa mère. Si elle racontait ce qu’elle était seule à voir, elle se faisait traiter de cinglée. Mais la fulgurance était un fardeau bien trop pesant pour qu’on le porte seule. Donc, on finissait toujours par trouver d’autres moyens d’alléger la pression. Edie avait eu souvent recours à la fuite et à la colère, bien plus souvent que les filles de son âge.

— J’ai besoin d’un verre, déclara sa mère en se dirigeant vers la porte.

— Mais tu ne… tu ne bois jamais, dit son amie. Je croyais… je veux dire… à cause de ta… tu sais…

La mère d’Edie s’immobilisa une seconde, puis elle haussa les épaules.

— Oui, dit-elle d’une voix atone. Ma mère. Après tout, c’est peut-être elle qui avait raison…

Edie lui emboîta le pas. Elle savait plus ou moins ce qui allait arriver, mais elle avait besoin d’en être témoin. Elles sortirent de l’étroit couloir et revinrent sur la piste. Edie ne les quittait pas d’une semelle, consciente de la présence de l’Artilleur juste derrière elle.

Elle atteignit le bar en même temps que sa mère. Elle la vit commander de quoi boire, quatre doigts levés sous le nez du barman. Elle la vit goûter le premier verre et faire la grimace avant de le vider en deux gorgées. Elle resta là jusqu’à ce que sa mère attaque le troisième verre avec une lueur meurtrière dans les yeux, puis elle se détourna et laissa l’Artilleur l’emmener.

Quand ils approchèrent du miroir par lequel ils étaient entrés, elle se retourna pour regarder une dernière fois sa mère, minuscule silhouette perdue dans la foule houleuse des danseurs. Elle était toujours au bar, s’obligeant à avaler le dernier verre. On voyait à son expression que le goût l’écœurait.

Puis elle leva deux doigts en direction du barman.

— Oh, maman ! dit Edie, le cœur de nouveau brisé. Oh, maman !




35.
DES VOIX DANS L’OBSCURITÉ

Shack et la Reine de l’Amérique suivaient aisément la piste des dragons. En effet, les monstres ne s’inquiétaient nullement de leurs arrières puisqu’ils étaient aux trousses de George, de Dictionnaire et de l’Horloger. L’explorateur de l’Antarctique courait aux côtés du bison et de la reine guerrière dans un silence amical.

À deux reprises, ils s’étaient retrouvés devant une fin de piste, mais c’était seulement parce que les dragons avaient sauté par-dessus un obstacle. Les deux fois, ils avaient très vite découvert où les tares avaient atterri et avaient repris leur cavalcade, qui les entraînait nettement vers l’est.

Au bout de dix minutes de silence, la Reine s’immobilisa brusquement.

— Piste pas bonne, marmonna-t-elle en tirant sur les rênes du bison.

Shack, qui suivait les empreintes des pattes des dragons et les lignes sinueuses au milieu – à son avis, les traces de leurs queues –, leva la tête.

Le Glacis Noir coupait la rue devant eux aussi nettement qu’une guillotine. Shack contempla fixement cette falaise lisse et l’imposant nuage gris qui se déplaçait derrière.

— En effet, confirma-t-il.

Il tendit la main pour toucher cette surface polie comme un miroir, leva les yeux vers la paroi abrupte puis les baissa vers les empreintes jumelles des deux dragons qui pénétraient droit dedans.

— Ça fraîchit, dit-il en rajustant ses gros gants de fourrure.

La Reine mit pied à terre et approcha son oreille de la muraille de brouillard. Immobile comme un arbre, elle écoutait, la main tendue derrière elle pour imposer silence.

— Voix. Beaucoup voix. Femmes, peut-être filles, qui pleurent.

— Absurde ! dit Shack en dégageant une oreille de son passe-montagne pour la coller contre la paroi.

— Pas absurde, protesta-t-elle doucement.

Il écouta. Il entendit. Et, comme tout bon chef, il reconnut son erreur.

— D’accord. Je me suis trompé. Mille excuses. Pas absurde. Comme homme, vous valez mieux que…

— Oui, mais moi pas homme, dit la Reine en remontant à califourchon sur le bison.

— Restez ici, il va faire un froid de loup là-dedans. Ni homme ni bête ne peuvent y résister.

— Moi pas homme pas bête, répliqua la Reine de l’Amérique avec un haussement d’épaules.

Elle fit s’agenouiller le bison et enfonça son bras dans le Glacis jusqu’au coude.

— Pas froid à faire craquer pierres. On va ensemble.

— Alors, prenez quelques-uns de mes vêtements.

— Non, refusa-t-elle en s’engageant sur la piste des dragons.

Shack courut pour la rattraper et réussit à saisir la queue du bison blanc au moment où celui-ci était avalé par le brouillard dense.

— Vous êtes un homme nettement meilleur que moi, Gunga Din, affirma Shack en frissonnant.

S’il y avait eu quelqu’un de l’autre côté de la muraille glacée, il aurait entendu une voix de femme rauque affirmer :

— Pas Gunga Din non plus.




36.
SOUTHWARK

« Prends le chemin du dragon et, par le Chevalier de Bois qui gît tout seul, tu trouveras une parenté que tu considéreras comme tienne. Trouve ta parenté et, dans l’heure qui suivra, la langue de la pierre morte sera en ton pouvoir. »

La réponse psalmodiée des Sphinges tournait dans la tête de George tandis qu’il roulait le long de l’Embankment, à côté de la Reine. Il agrippait à deux mains le devant du char pour ne pas être projeté tandis qu’ils cahotaient rudement sur la neige épaisse. Il préférait ne pas regarder ses mains, dans l’espoir d’oublier que l’une était normale et l’autre quasi cent pour cent minérale, presque aussi blanche que les rues qui s’ouvraient devant eux.

— Vous croyez que le truc sur la langue de la pierre morte qui me parle, ça veut dire que je vais me lancer dans la fulgurance, comme Edie ? demanda-t-il à la Reine quand ils approchèrent du rond-point au bout du Blackfriars Bridge. Ouah… !

Ce cri lui avait échappé devant la vision inattendue du Glacis Noir, bloc de Ténèbres qui étouffait lentement le rond-point. Il était en proie à une terreur égale à celle des marins qui s’aperçoivent brusquement qu’ils sont tout près des falaises alors que le vent souffle en tempête. Comme tout l’est de la ville, le pub à l’angle était invisible derrière cette masse menaçante.

— Edie doit être là-dedans, cria-t-il. Elle a dû venir voir le Friar…

— Ce serait vraiment dommage ! hurla la Reine en faisant virer le char sur le pont. Attends, l’Artilleur se dirigeait par là. Il l’a peut-être trouvée…

George contempla l’effrayante paroi escarpée du Glacis, haute d’au moins cent mètres. Si Edie était làdedans, elle était perdue. Si l’Artilleur l’accompagnait, c’était mieux, mais cela voulait dire qu’ils étaient perdus tous les deux. Comme si son bras réagissait à ses pensées, il sentit la douleur le transpercer et regarda malgré lui. Seul son index était encore de chair rose, et seulement à partir de la deuxième phalange.

Plutôt que de risquer de voir bouger la pierre en regardant de trop près, il préféra s’intéresser au fleuve. Le temps s’était peut-être arrêté, mais les vagues gris métallisé à sa surface étaient toujours là, comme le courant qui filait vers la mer.

Il frissonna. Puis il se mit à trembler.

— Edie.

Ce nom était sorti de sa bouche comme par réflexe.

Il saisit la main de la Reine.

— Stop ! hurla-t-il.

Elle tira sur les rênes. Les chevaux hennirent en signe de protestation, le char ralentit et il sauta à terre.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ? cria la Reine en le voyant rebrousser chemin au pas de course.

— Je ne sais pas. J’ai senti quelque chose. Comme à l’hôtel quand on a marché à travers des gens qui n’étaient pas là…, lui cria-t-il en réponse.

— Des fantômes ? suggéra la Reine en sautant derrière lui.

— Oui, répondit-il. Non. Je ne sais pas.

— Pourquoi as-tu crié « Edie » ?

— J’ai fait ça ? dit-il, surpris. J’ai dû… Je ne m’en souviens pas…

Il courut jusqu’à un renfoncement ménagé dans le pont qui dominait les arcs-boutants comme une tourelle. Il était vide ; il pénétra dans cet espace clos, monta sur le banc en arc de cercle et piétina la neige fraîche. Il frissonna de nouveau.

— Voilà ! s’exclama-t-il en posant la main sur le linteau de pierre pour regarder par-dessus.

— Voilà quoi ? s’enquit la Reine.

George se retourna en souriant.

— Le miroir dort sur un lit où je l’ai déjà trouvé. Bon sang, que je suis bête ! C’est là !

— Où, là ? interrogea la Reine. Le fleuve ?

— Le lit du fleuve. Le miroir dort sur le lit du fleuve… ni ici ni là, ni sous la terre, ni dans les airs, on ne le voit pas parce qu’il est sous l’eau, mais j’ai senti qu’il était là, vraiment.

Il exultait.

— La première fois qu’on était dans l’eau, Edie et moi, je l’ai senti, j’ai senti quelque chose de sombre, là, au milieu du fleuve. Ça m’attirait, comme une espèce d’aimant ou un courant sous-marin…

Il se frappa le front.

— Je suis trop bête ! s’exclama-t-il. On est trop bêtes tous les deux !

— Merci, répliqua la Reine d’un ton glacé.

— Mais bien sûr ! Pendant la Fête de l’Hiver, le Marcheur s’est servi des miroirs juste là, c’est là qu’il a disparu…

— Alors les miroirs sont simplement restés sur la glace…, dit la Reine, qui venait de comprendre.

— … et ensuite, quand la glace a fondu, ils ont dû tomber au fond du fleuve, dans le lit, acheva-t-il.

Il saisit la main de la Reine et la maintint au-dessus de l’eau.

— Fermez les yeux, ordonna-t-il en fermant les siens. Vous sentez quelque chose ?

Lui, il sentit la même attraction enténébrée venue du milieu du fleuve, celle qu’il avait prise pour la marée descendante, mais qu’il savait maintenant être l’attraction exercée par les Ténèbres des Miroirs Noirs.

— Tout ce que je sens, c’est une main de pierre qui me serre trop fort le poignet, dit sèchement la Reine.

Il la lâcha immédiatement avec une grimace.

— Désolé. Je suis simplement content d’avoir compris. Franchement. Si nous n’étions pas passés au travers de ce fantôme… Si nous ne nous étions pas arrêtés…

Il secoua la tête.

— Je n’en reviens pas, de cette chance…, reprit-il d’un ton songeur.

— Oui, dit la Reine. Sauf que je ne crois pas à la chance. C’était écrit… et, avant que tu ne sois trop excité, comment allons-nous faire pour mettre la main dessus ? Sous l’eau ?

— Ah. Oui…

Le silence s’installa tandis qu’ils scrutaient tous deux les courants sombres qui tourbillonnaient en dessous d’eux. Un élancement dans l’épaule le fit tressaillir malgré lui.

— D’accord. Je ne peux pas me permettre de perdre du temps. Allez chercher ces marins avec lesquels l’Artilleur discutait – Jack Tar et le Bosco. Voilà un problème à la mesure de leurs compétences. Il faut que je trouve ce chevalier avant de me transformer en pierre.

— Ça fait très mal ? s’enquit la Reine.

— Encore assez, répliqua-t-il.

— Prends mon char, ordonna-t-elle. Tu iras plus vite.

Elle siffla, les chevaux dressèrent l’oreille et avancèrent au trot. Elle leur chuchota quelque chose, montra George et, sans lui laisser le temps de refuser sa proposition, souleva ses jupons et s’éloigna au pas de course en brandissant sa lance, aussi vive et intrépide qu’une jeune fille.

— Vas-y, mon garçon ! cria-t-elle par-dessus son épaule sans se retourner. Et que je te retrouve sain et sauf à notre prochaine rencontre…

Il valait sans doute mieux pour George qu’il ne voie pas l’expression sinistre de son visage tandis qu’elle avançait à toute vitesse dans la neige.




37.
UNE BOUTEILLE À MESSAGE

Edie et l’Artilleur sortirent des miroirs en titubant, juste derrière le Corbeau. Il faisait nuit.

— Merde alors ! s’exclama l’Artilleur. On n’a pas fait beaucoup de chemin…

Ils se retrouvaient au milieu du pont de Blackfriar. Un camion passa en rugissant juste au moment où Edie regardait de l’autre côté. Il faillit la heurter. L’Artilleur la fit reculer précipitamment. Elle frissonna, subitement transie.

— George ! dit-elle, involontairement.

— Quoi ? demanda l’Artilleur.

Le frisson était passé. Elle se sentait de nouveau normale.

— Quoi ? dit-elle à son tour, avec hésitation.

— Tu as dit « George ! ».

— Ah bon ? s’étonna-t-elle en regardant une jeune femme qui marchait de l’autre côté du pont.

C’était sa mère, pas de doute, avec quelques années de plus que lorsqu’elle avait fulguré la fille dans les toilettes de la boîte de nuit. Edie traversa la chaussée, suivi de l’Artilleur.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Maman, répondit Edie.

Elle accéléra le pas en voyant sa mère s’arrêter à la hauteur d’un renfoncement. Quelqu’un l’y attendait, un homme encore jeune, à peu près du même âge qu’elle, mais beaucoup plus soûl. Il était affalé contre la rambarde et avait posé une bouteille vert bleuâtre sur la pierre abîmée.

Edie vit tout de suite qu’ils se connaissaient à la manière dont sa mère s’appuya contre le mur à côté de lui et alluma une cigarette. Elle pénétra dans le renfoncement derrière sa mère et entendit la fin de ce qu’il était en train de dire.

— … je viens d’une longue lignée d’hommes morts, affirma-t-il en souriant.

Même s’il avait déjà absorbé une bonne moitié de la bouteille, on voyait que c’était un garçon sympathique.

— Une longue lignée, reprit-il. Ils ont leurs noms dans l’église là-bas.

D’un geste, il montra la rive sud.

— Pourquoi bois-tu ? interrogea sa mère en prenant la bouteille, qu’elle flaira.

Elle fronça le nez et la reposa.

— Et toi, pourquoi ne bois-tu pas ? rétorqua-t-il en lui tendant de nouveau la bouteille.

— Je suis simplement dans une période où je ne bois pas. Alors, pourquoi tu bois ?

— Pourquoi me poses-tu la question ? dit-il en oscillant sur ses pieds.

— Parce que, habituellement, tu ne bois pas et la boisson ne te réussit guère, répliqua sa mère en riant et en tendant la main pour le retenir.

À ce contact, le sourire de l’homme disparut et il devint grave. Il s’assit sur le banc, la tête basse. Puis, comme si le spectacle de ses pieds le décevait, il la regarda, l’air renfrogné. Il n’avait plus l’air d’être soûl. Seulement très triste. Il prit une profonde inspiration.

— Elle est enceinte et ça la fout en boule. À tel point qu’elle s’est barrée et qu’elle a eu une histoire avec quelqu’un d’autre. Elle a dit qu’elle recommencerait pas, mais…

Incapable de trouver les bons mots, il haussa les épaules.

— Laisse-la tomber, dit la mère d’Edie avec entrain.

Un peu trop d’entrain.

Il eut un sourire sans joie et avala une gorgée.

— Je peux pas. C’est pire que ça. Je suis dans un sale état. Je vais faire un truc épouvantable.

— Épouvantable ?

Edie voyait à quel point sa mère avait du mal à conserver son sourire tandis qu’elle attendait la réponse. Il y eut un long silence pendant qu’il contemplait le ciel nocturne.

— Je vais lui pardonner.

Quelque chose dans sa voix donnait un air d’excuse à cette déclaration.

— Quoi ? s’exclama-t-elle, l’air défaite.

— Oui, dit-il en lui proposant ce qui restait dans la bouteille.

Elle secoua la tête. Elle avait l’air triste, elle aussi. Il avala les dernières gorgées et reposa la bouteille en grimaçant.

— Elle va avoir un gosse, reprit-il. Mon gosse. Et elle est… tu sais… je ne crois pas qu’elle sera très maternelle. Le gamin va avoir besoin de quelqu’un qui…

— D’accord.

— Le moment est vraiment…

Il laissa sa phrase en suspens.

— N’est-ce pas ? dit-elle.

Ils contemplèrent tous deux l’eau noire qui passait sous le pont.

Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Puis s’interrompit. Il ne remarqua rien. Au bout d’un moment, il frissonna et se frotta les joues.

— Qu’est-ce que tu allais dire ?

— Rien d’important, répondit-elle en se redressant.

— Ça va ? demanda-t-il.

Elle secoua la tête. Il l’observa tandis qu’elle regardait fixement les flots noirs.

— Dis quelque chose. Engueule-moi, traite-moi de…

— Pourquoi ? Tu es un brave type. Tu te conduis comme tel.

— Alors, pourquoi est-ce si douloureux ?

Un rire bref lui échappa. Edie la vit s’obliger à redevenir gaie, et tant d’efforts lui firent mal. Elle monta sur le banc pour mieux voir le fleuve.

— J’aime bien cet endroit. Quand je veux m’échapper, je viens toujours voir le fleuve. Toute cette eau. C’est attirant, non ? Elle coule. Elle nettoie tout. Jusqu’à la mer. Rien ne l’arrête. Elle passe toujours. Ce serait agréable de se laisser tomber dedans, de flotter jusqu’à la mer et de ne jamais revenir…

Elle ne voulait surtout pas entendre ce qu’il avait eu envie de lui dire. Il eut un sourire plein de regrets, mais accepta. Comme un brave type.

— Je ne sais pas. Un peu froid, non ?

— Ouais. N’empêche, dit-elle en soupirant, j’aime bien la mer. Une nouvelle marée tous les jours, on recommence à zéro. J’ai toujours eu envie de vivre au bord de la mer.

— Pourquoi ne le fais-tu pas ?

Elle se tourna vers lui, avec un sourire tout aussi plein de regrets.

— Parce que je crois qu’on ne peut fuir qu’une seule fois. Une fois qu’on s’est barré, il n’y a plus nulle part où aller. Alors, c’est plus facile de rester où on est, en sachant qu’on pourra toujours partir un jour si c’est vraiment trop dur ou si on a une bonne raison de le faire. On se sent moins pris au piège.

— C’est pas très logique.

— Je ne suis pas logique, répliqua-t-elle en souriant. Je suis tordue, non ? Une vraie cinglée, déclara-t-elle en louchant exagérément.

— Ouais.

Elle saisit la bouteille vide. Edie sentit alors la chaleur irradier sa poche. Elle en sortit la pierre de cœur. Elle était incandescente, mais seulement sur les bords. Elle la sentit vibrer dans sa main. Mais elle savait que ce n’était pas un signal d’alarme. Elle regarda la bouteille que tenait sa mère.

— On devrait mettre un message dedans et l’envoyer jusqu’à la mer, suggéra celle-ci en la faisant tourner dans la lumière des phares des voitures.

— Mon Dieu ! souffla Edie.

— Tu as du papier ? demanda l’homme en tâtant ses poches.

— Quoi ? chuchota l’Artilleur.

— Non, répondit sa mère.

Edie lui fit signe de regarder. Une forme lumineuse identique au cercle irrégulier de la pierre se dessinait dans la bouteille. Dont le verre était exactement de la même couleur.

— Nom de Dieu ! dit l’Artilleur.

Edie était muette. La surprise lui faisait écarquiller les yeux. Sa mère souriait avec trop d’application. L’homme paraissait si triste. Edie vit que, de près, il avait de très beaux yeux. Son pantalon était maculé de taches de peinture de différentes couleurs, tout comme ses mains. Peut-être était-il peintre en bâtiment.

— Alors, on n’a qu’à faire un message invisible. Qu’est-ce que tu voudrais mettre dedans ? demanda sa mère.

— Toutes les bonnes choses. L’espoir. L’amour, répondit-il avec un sourire tellement triste.

— Et le bonheur, ajouta-t-elle en rebouchant la bouteille d’un geste emphatique. Un jour, elle s’échouera sur une plage et quelqu’un croira qu’elle est vide, sans se rendre compte qu’il s’agit d’une bouteille magique. Ils ne sauront jamais…

— Sauront jamais quoi ?

— Ils ne sauront jamais pourquoi leur vie est devenue tellement bonne.

Elle sourit encore et lui tendit la bouteille. Il posa sa main dessus.

— D’accord. Que Dieu la bénisse. Et tout ce qui navigue en elle, dit-il à moitié sérieusement.

— Et tout ce qui navigue en elle, répéta-t-elle d’un ton solennel.

Un éclair traversa la bouteille, passant de la main de l’homme à celle de la femme. Seule Edie le vit. Le bout de verre dans sa main réagit aussitôt. Puis sa mère saisit la bouteille et, prenant son élan, la lança de toutes ses forces. On l’entendit tomber dans l’eau, loin au-dessous d’eux.

— Tu es bizarre, lui dit-il en la dévisageant comme s’il voulait conserver son image avant qu’elle ne disparaisse. Je suis désolé.

— Moi aussi.

Elle posa un baiser sur sa joue, un seul. Il sursauta comme si cela lui faisait mal.

— Une autre vie.

Il l’embrassa à son tour.

— Oui. Oh !

Elle prit dans sa poche une clé accrochée à un porteclefs métallique en forme d’avion. Il la mit dans sa poche. Elle lui fit un signe de la main et s’éloigna. Il l’observa, le regard sombre.

— Eh ? l’appela-t-il quand elle fut à quelques mètres.

— Eh quoi ?

— Si jamais tu vas jusqu’à la mer un jour. J’espère que tu trouveras ta bouteille.

Elle hocha la tête.

Elle ne dit rien.

Elle s’enfonça dans l’obscurité. Edie la regarda partir.

— Elle l’aimait bien, dit-elle.

L’Artilleur l’entraînait de l’autre côté du pont, suivant le Corbeau qui volait vers le sud.

— Je crois que lui aussi l’aimait bien, dit-il. Mais il estimait que son devoir l’appelait ailleurs.

Elle respira à fond et se lança :

— Je croyais qu’il allait être mon…, commençat-elle.

— Ah bon ?

Elle hocha la tête.

— Je pensais que c’était la raison pour laquelle le Corbeau me montrait ce moment. Mais non. C’était la bouteille. La bouteille qui a fait cela.

Elle brandit le verre poli par la mer.

— Elle m’a envoyé ça, même si elle ignorait tout de ce qu’elle était en train de faire. Même si elle ignorait jusqu’à ma naissance. C’est quelque chose, non ?

— Oui, confirma l’Artilleur. C’est quelque chose.

Il dit cela d’un ton convaincu. Mais la façon dont il observait Edie en train de rejoindre le Corbeau indiquait clairement qu’il n’était pas sûr qu’ils parlaient du même quelque chose.




38.
LE DRAGON SOLITAIRE

Le Cheminot fit faire le tour de l’église St. Clement Danes à Dictionnaire. Les répliques normalement installées à l’extrémité ouest avaient disparu et la neige s’était entassée sur leurs socles désertés.

— Je vais vous dire, Dictionnaire, on se sent un peu seuls avec ces statues qui sont parties. Une vraie villefantôme.

— C’est sans doute vrai, acquiesça le gros homme en tournant son visage mutilé par le feu du dragon. Mais il me semble percevoir la rumeur d’une vaste foule derrière nous.

Le Cheminot s’immobilisa et ils prêtèrent tous deux l’oreille.

— Trafalgar Square, je parie, dit le Cheminot. On va y faire un tour ?

— Allez-y, mon ami. Maintenant que je suis si près de mon socle, je sens que j’ai besoin de me reposer et d’attendre tranquillement les bienfaits que m’apportera la fin de cette journée. Je dois avouer que ces efforts imprévus m’ont épuisé.

Le Cheminot le fit de nouveau avancer, l’air inquiet.

— Ça me fait pas plaisir de vous laisser tout seul ici, que vous soyez arrivé chez vous ou pas, à vrai dire. Aveugle et sans personne pour vous protéger ? C’est pas un bon plan, je vous le dis. Je préfère rester ici avec vous, si vous voulez bien de ma compagnie.

— En toute autre circonstance, j’apprécierais votre présence, répondit Dictionnaire. Mais, si les combats ne font que commencer, vous servirez mieux la ville de Londres en rejoignant nos amis qu’en jouant les infirmières auprès d’un vieux jongleur de mots. En outre…

Brusquement, Hodge se raidit dans les bras de son maître et se mit à cracher furieusement.

— Nom de Dieu ! jura le Cheminot en sortant son arme.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Dictionnaire.

— Ce n’est que le dragon de Temple Bar. Et il nous regarde comme s’il nous prenait pour son déjeuner, dit le Cheminot en armant son fusil.

Le dragon de Temple Bar était d’une autre trempe que ces dragons produits à la chaîne qui gardaient les autres entrées de la City. Contrairement aux monstres que le Cheminot et la Reine de l’Amérique avaient tués, il n’était pas peint de couleurs criardes. Il était moins massif, il paraissait plus dangereux, plus agressif, plus agile, plus tranchant, alors que les autres évoquaient plutôt un marteau émoussé. Le plus tranchant chez lui, ce n’était ni ses crocs pointus ni sa queue hérissée de pointes acérées – le plus tranchant, c’étaient ses yeux.

La tête penchée, il les regardait.

Il ouvrit la gueule.

— Je vais te le zigouiller…, commença le Cheminot.

— Dictionnaire ? aboya le dragon d’une voix aussi rauque qu’une pelletée de charbon jetée dans un seau.

— Attendez, dit Dictionnaire en agitant la main à l’aveuglette devant lui pour rabattre l’arme du Cheminot.

— Yeux. Dictionnaire. Passé. Quoi ? gronda le dragon d’une voix hachée.

— Il parle ! s’exclama le Cheminot en le visant à la tête.

— Bien sûr, confirma Dictionnaire. Mais seulement lorsqu’il a quelque chose à dire. Je me demande pourquoi il n’est pas parti avec les autres dragons…

— Pourquoi ne pas tirer d’abord et lui poser la question ensuite ? suggéra le Cheminot.

— Non, dit Dictionnaire.

Le dragon s’envola de son socle. Le Cheminot remarqua alors qu’une de ses ailes était déchirée. Lorsqu’il atterrit, dix mètres plus bas, il vacilla et, une fois qu’il se fut redressé en poussant un sifflement agacé, le soldat s’aperçut qu’il avait également une oreille arrachée qui pendait bizarrement.

— Il est bien abîmé. On dirait qu’il est passé dans une essoreuse, marmonna-t-il.

Le dragon avança de quelques pas.

Hodge cracha et se raidit dans les bras de Dictionnaire. Le Cheminot laissa son arme braquée sur la poitrine de la tare, le doigt sur la détente. Le dragon l’ignora et s’arrêta un mètre plus loin. D’une serre méchamment recourbée, il montra le visage de Dictionnaire.

— Qui. Ça. Fait ?

— Les dragons, riposta le Cheminot. Alors, on recule ?

Le dragon, ignorant la remarque, avança encore d’un pas.

— Dictionnaire ? appela le Cheminot.

— Laissez-le, ordonna le gros homme.

Le dragon, lentement, délicatement, caressa du bout de sa serre la blessure concave qui avait mangé le visage de Dictionnaire au-dessus du nez.

— Pourquoi ? interrogea-t-il.

— Le dragon essayait de tuer le garçon. Le créateur que vous avez marqué. Je ne pouvais pas le laisser faire.

— Battu. Vous. Vous. Êtes ?

— Je me suis interposé.

— Tchak ! Pas. Content, articula le dragon en fouettant l’air de sa queue. Jour. Mauvais. Temps. Parti. Ténèbres. Appel.

Dictionnaire fut pris d’une quinte de toux.

— Pourquoi n’avez-vous pas répondu à l’Appel comme les autres tares ? dit-il enfin.

Le dragon se pencha.

— Premier. Dragon. Je. Suis, déclara-t-il, l’œil brillant. Pour. Garder. City. Créé.

Il se redressa d’un air hautain et toutes les écailles de son corps se hérissèrent brusquement.

— Pas. Créé. Répondre. Celui. Qui. Asservirait. Ville, gronda-t-il en crachant de mépris.

Le Cheminot recula d’un pas pour éviter le jet de feu multicolore qui tomba dans la neige en sifflant.

— Du calme, dit-il. Que s’est-il passé ? On dirait que tu as fait la guerre.

— Petits. Dragons. Répondre. Ténèbres, répliquat-il en lissant inconsciemment du bout de la serre son oreille endommagée. Moi. Pas. Esclave. Donc. Nous. Battre.

— Sacrée surprise ! commenta le Cheminot. Les tares se battent contre les tares.

— Sans aucun doute, il existe également de mauvaises répliques, intervint Dictionnaire.

— Mauvais. Ténèbres, siffla le dragon. Je. Pas. Vouloir. City. Détruite. Je. Gardien.

Dictionnaire se tourna vers le dragon sans le voir et lui dit du fond du cœur :

— Alors, rejoignez nos rangs. 




39.
LE CADAVRE DE PIERRE

Il régnait dans les rues un calme surnaturel tandis que George menait le char le long de la rive sud du fleuve. La Tamise devait former une barrière infranchissable pour le Glacis, parce qu’il en apercevait des lambeaux chaque fois qu’il passait devant une rue filant vers le nord, à angle droit avec le fleuve. S’il avait été de l’autre côté, dans la City, il aurait été complètement perdu dans le brouillard glacé.

Il était quand même un peu perdu, il s’en rendit compte en atteignant Borough High Street. C’était un quartier qu’il connaissait mal et il avait dû dépasser la rue menant à la cathédrale. Il tira les rênes à gauche ; les chevaux obéirent en fonçant dans la neige plus épaisse que sur le pont.

Alors qu’il cherchait le moyen d’atteindre le centre de ce quartier où il savait trouver la cathédrale, un panneau attira son regard.

— Ho ! cria-t-il en tirant sur les rênes comme il avait vu la Reine le faire.

Les chevaux ralentirent, et il s’engagea dans un passage couvert qui menait vers un marché. Ils s’arrêtèrent. Il y avait tout juste la place pour le char, les lames qui dépassaient des roues allaient se retrouver coincées.

— D’accord, dit-il en descendant pour caresser le flanc de l’animal le plus proche. C’est le bon endroit, continua-t-il en regardant de nouveau le panneau. Le chemin du dragon. Bon, vous restez ici, d’accord ?

Ne sachant pas si l’attelage le comprenait, il envisagea de l’attacher. Mais il y renonça et courut à l’intérieur du marché, tandis que, derrière lui, les chevaux soufflaient sous le panneau qui indiquait Green Dragon Court, autrement dit la cour du Dragon Vert.

Les étals du marché étaient tous fermés et les portes barricadées, mais George n’en sentit pas moins la faim gronder dans son ventre tandis qu’il s’enfonçait dans le dédale des allées. C’était là que son père venait acheter des choses qui, pour George, avaient l’odeur d’un foyer n’existant plus que dans ses souvenirs – du café en grains, des fromages forts, des fruits tordus et délicieux, des tomates succulentes qui sentaient le soleil. George passa devant un marchand de viandes rôties fermé et il regretta de ne pas avoir le talent d’Edie pour révéler le passé, parce que, sinon, il aurait pu revoir son père en compagnie d’une version de lui plus jeune, avec leur souffle qui faisait de la buée par un dimanche matin bien froid, en train d’acheter des tranches de porc grillé et des chaussons aux pommes à déguster sur le chemin du retour, le long du fleuve.

Il repoussa ce souvenir et pénétra sur le parvis de l’église.

La flèche du clocher était si fine que la neige n’y accrochait pas. En revanche, de gros paquets pendaient du bord du toit et chaque tourelle était coiffée de son propre chapeau blanc.

La neige était intacte, il n’y avait pas la moindre trace ; George dut donc se frayer un chemin, enfoui jusqu’aux cuisses. Il parvint à la porte, persuadé qu’elle était fermée à clé. Mais il tourna la poignée et, à sa grande surprise, elle s’ouvrit.

Un chariot d’entretien traînait au milieu du passage et une serpillière se dressait toute seule comme une main figée sur un métronome. George se dit que la femme de ménage devait être en train de nettoyer le sol lorsque l’horloge avait sonné treize coups.

Alors qu’il se tournait vers le bas-côté, il sentit quelque chose de pointu s’enfoncer sous son menton et s’immobilisa. Il lâcha un petit cri en voyant qu’il s’agissait d’une épée.

Une épée de bois. Mais une épée de bois peut être presque aussi impressionnante qu’une vraie lorsqu’elle est tenue par un personnage lui-même en bois et revêtu d’une armure.

— Halte ! ordonna l’individu.

— J’ai déjà fait halte, protesta George. Et vous êtes le Chevalier de Bois.

— Quel genre de mortel es-tu qui peux me voir ? dit le Chevalier.

— Je suis un créateur, expliqua George, mais je crains de n’avoir guère le temps de fournir des explications.

— Ce n’est pas à toi d’en décider, protesta le Chevalier en lui enfonçant cette fois son épée dans la poitrine.

— Euh, si, insista George. Vous voyez ?

Il ôta ses deux manteaux et ouvrit sa chemise, révélant son bras de pierre.

— Mais de quel mal souffres-tu, mon enfant ?

— Comme je l’ai dit, je manque de temps, répéta George. C’est Richard Cœur de Lion qui m’envoie. Je suis à la recherche de la pierre morte ou je ne sais quoi. C’est important. Vous voyez ce qui se passe dehors ?

— Nous le voyons et nous le sentons, intervint une voix rocailleuse venue du fin fond de l’église. La tempête glacée balaiera le refuge des gisants et les eaux envahiront leur lieu secret.

— Qui est-ce ? demanda George.

— Le Cadavre de Pierre, répondit le Chevalier. C’était un moine autrefois.

— Il faut que je le voie, dit George.

Il respira un grand coup et s’avança sur le bas-côté. Le mur était couvert de plaques commémoratives, et il sentait sur lui le regard des statues et des bas-reliefs. S’il n’y prit pas trop garde, ce fut à cause de la silhouette qui surgissait lentement d’un sarcophage de pierre placé dans une longue niche dans le mur.

Ce n’était pas vraiment un squelette, mais ce corps émacié n’évoquait pas la bonne santé. Le ventre était réduit à rien, la cage thoracique saillait comme la proue d’un navire et les membres n’étaient que des os recouverts d’une mince couche de chair desséchée. Un des bras s’arrêtait au niveau du coude, donnant l’impression qu’il était tombé en poussière et que le reste allait suivre.

La tête avait les orbites et les joues creuses, la bouche ce sourire hagard et sans lèvres caractéristique des crânes. Le Cadavre de Pierre se redressa complètement et George le vit repousser un suaire froissé et bouchonné autour de sa tête ; le tissu, maculé de taches sombres, voila le corps décharné. Bien qu’il fût de pierre, ce voile était si fin, avec une transparence d’albâtre, qu’il soulignait toutes les côtes et les articulations.

Lorsque la tête du mort se tourna vers lui, George se rendit compte qu’il ne savait pas exactement ce qu’il devait demander. Il essaya de s’éclaircir les idées.

— Que veux-tu, petit créateur ? siffla le Cadavre. Pourquoi viens-tu perturber mon repos ?

— J’ai besoin de votre aide, dit George en s’efforçant de ne pas remarquer la façon dont le suaire se gonflait lorsque le Cadavre parlait.

Aussi rapidement que possible, il résuma la situation et les dangers que les deux puissances des Ténèbres faisaient courir à la ville de Londres. Il ne dissimula rien et établit clairement que tout semblait être sa faute, depuis qu’il avait commis – involontairement – un acte de vandalisme en brisant la sculpture sur la façade du Muséum d’histoire naturelle.

Tandis qu’il parlait, il entendit des bruits de pas derrière lui, mais il savait que c’étaient les autres statues qui s’approchaient pour mieux l’entendre. Durant tout le temps que dura son discours, le Cadavre de Pierre demeura immobile, le seul mouvement étant le gonflement régulier de son suaire chaque fois qu’il respirait.

Lorsque George se tut, le Cadavre leva son unique main.

— Et pourquoi devrais-je t’aider ? Je n’ai nulle crainte du Jugement Dernier. Les problèmes du monde ne sont que transitoires…

— Vous devez m’aider parce que ce qui est arrivé n’est pas la faute de tous ceux qui ont disparu. Et eux, contrairement à vous, ne sont peut-être pas prêts pour le Jugement Dernier. Nous devons au moins leur laisser une chance de vivre leurs vies.

Sur son épaule, la pierre le brûla soudain. Il tressaillit malgré lui.

— Mais pourquoi devrais-je t’aider, toi ? répéta le Cadavre.

— Parce que la Sphinge l’a dit, répondit George, à bout d’arguments et sentant la panique le gagner.

— Qu’a dit la Sphinge ? demanda le Cadavre en se penchant vers lui.

— Il fallait emprunter le chemin du dragon, ce que j’ai fait – Green Dragon Court, qui mène ici –, et par le Chevalier de Bois trouver une parenté que je considérerais comme mienne. Si je fais cela, alors la langue de la pierre morte – c’est vous, je suppose – sera en mon pouvoir.

— As-tu trouvé une parenté ? s’enquit le Cadavre.

George regarda autour de lui. De toutes les statues groupées autour de lui, il n’en reconnaissait aucune.

— Non. Je ne sais pas par où commencer.

— Les noms, intervint un individu chauve et soigné vêtu à la mode élisabéthaine.

Tout en caressant sa petite barbe, il agitait une plume sous le nez de George.

— J’ai toujours dit que rien ne valait les noms quand je ne savais pas par où commencer, reprit-il. Le tien, par exemple.

— Je m’appelle George.

— Eh bien, nous n’avons qu’un seul George ici. Mais un prénom n’implique aucune parenté, et je crains fort que, sauf s’il a été moins saint qu’on ne l’imagine, il n’ait engendré personne qui puisse être ton aïeul. Peu importe, il faut toujours commencer par quelque part. Il pourra peut-être t’aider… Il se trouve là, derrière l’autel.

George fit volte-face. Il était là, sur le mur. Dans un cadre doré orné de lauriers et de faveurs, rehaussé d’or, de rouge, de blanc et d’un vert lézard profondément satisfaisant, il y avait un tableau représentant George et le dragon.

— Il y a un dragon ! s’exclama le garçon, surpris.

— Bien sûr, répliqua le Cadavre de Pierre. Si tu me permets une remarque venue de l’au-delà : la vie est un perpétuel équilibre. Œil pour œil, dent pour dent, un bienfait n’est jamais perdu et, pour chaque George, un dragon.

— Mais nous n’avons aucune parenté, dit George, déçu. C’est un saint et moi, je ne suis qu’un type ordinaire, un Chapman autrement dit. Je n’ai rien d’un saint. Je suis responsable de cette situation dramatique ! Écoutez, ne pourriez-vous répondre simplement à ma question sans…

Il s’interrompit brusquement parce que saint George était en train d’arracher sa lance de la gueule du dragon ; celui-ci se mit à tousser en s’étouffant, comme un chat qui se débarrasse d’une boule de poils, pendant que le saint se penchait hors de son cadre pour montrer la longue liste de noms gravés sur le Mémorial de la Première Guerre mondiale.

George s’agenouilla et passa ses doigts sur les mots creusés dans le marbre. Il poussa un cri.

Il parcourut la colonne des C, passant vite sur CASEY, CHADWICK et CHALLIS pour ralentir en arrivant sur CHAPMAN. Il y en avait non pas un mais trois.

— Je ne savais pas, dit-il en contemplant son patronyme en trois exemplaires, bouche bée.

Peut-être parce que deux des Chapman avaient la même initiale de prénom que son père, ou peut-être parce qu’il était devant un monument de la Première Guerre mondiale, il se retrouva brutalement plongé dans le bombardement, à tel point qu’il sentit le sol trembler sous ses pieds, qu’une odeur de cordite lui emplit le nez et qu’il vit le soldat qui avait les traits de son père lui agripper le bras par-dessus le cou du cheval terrifié. Puis la vision disparut.

— Souvent, nous savons peu de ce que nous avons été, un peu plus de ce que nous sommes et rien du tout de ce que nous pourrions être, déclara tranquillement l’homme à la plume.

— Le vieux sang de la City coule dans tes veines, mon garçon, déclara le Cadavre de Pierre, car des Chapman il y en a ici depuis toujours. Je suis à ta disposition.

— Alors, je vous en prie, dites-nous comment vaincre le Broyeur à Glace, demanda George. Je sais où se trouvent les Miroirs Noirs qui nous permettront de le bannir à jamais, mais je ne sais pas comment le terrasser d’abord.

Le Cadavre de Pierre bascula la tête en arrière pour contempler le plafond et se mit à tourner lentement sur lui-même. George eut nettement l’impression que la silhouette squelettique était dans un autre univers. Il se mit à psalmodier sa réponse, comme les Sphinges.

— Comme le dragon t’a balafré, un dragon te prêtera main-forte, et les flammes attisées par tare et Glace ne seront éteintes que par réplique et Feu, autrement dit spit et Fire.

Il continua à tourner dans l’air tandis que George s’efforçait de saisir le sens de ces paroles.

— Je ne comprends pas ! cria-t-il, exaspéré.

Il avait cru être si près de la solution, et maintenant tout était de nouveau confus. En outre, son épaule était devenue insensible parce que la douleur s’était déplacée au niveau de la poitrine. Il glissa une main sous sa chemise. Comme il le redoutait, il sentit la pierre rugueuse sous ses doigts former un bourrelet à la limite de la peau.

— Exactement comme la Sphinge ! s’exclama-t-il. Que signifie spit et Fire ?

— Pour que reculent les flammes des Ténèbres, il faudra la lumière fulgurante du créateur, psalmodia le Cadavre comme s’il ne l’avait pas entendu.

George saisit à pleine main le suaire de pierre. Il lui glissa des doigts, aussi ténu qu’une toile d’araignée visqueuse.

— Que signifie réplique et Feu ou spit et Fire ? répéta-t-il.

Le Cadavre de Pierre cessa de tournoyer et se pencha vers lui. Il repoussa son suaire pour révéler toute l’horreur de sa tête de mort.

— Tu portes la réponse en toi, George Chapman. Depuis toujours.

Au moment où George s’apprêtait à demander ce que signifiait la main-forte du dragon, l’église fut ébranlée par un sinistre bruit de cloche.

C’était un glas inexorable, que George connaissait déjà. Un glas qui sonnait pour lui. Il le savait du fond de son cœur serré par la pierre, du fond de ses entrailles.

Comme si le Cadavre de Pierre lisait dans ses pensées, il détacha doucement la main de George agrippée à son suaire. L’ultime morceau de chair rose disparut entre les doigts de pierre morte et son bras tout entier devint minéral.

Le glas retentit de nouveau. George sentit sa main de pierre se replier douloureusement.

— Si ta main devient cause d’outrage, coupe-la, dit le Cadavre.

— Quoi ? riposta George.

— Évangile selon saint Marc : « Mieux vaut se présenter dans la vie mutilé qu’avoir deux mains pour aller en enfer, dont le feu jamais ne s’éteindra », entonna le Cadavre de Pierre. Que la paix soit avec toi.

Et il repartit dans son alcôve.

Le glas se remit à sonner de façon impérieuse.

Le Chevalier de Bois surgit en courant.

— Jeune homme ! Il y a un char sur le parvis. Et une fille dorée qui dit qu’elle t’attend.

George fit quelques pas vacillants en direction de la porte. Il était presque parvenu à décrypter le sens de tout cela, mais maintenant il allait devoir affronter son ultime duel sans savoir comment vaincre.

L’homme à la plume marchait à ses côtés.

— Le Cadavre de Pierre est par nature un individu sombre et condamné, mais ses paroles recèlent souvent la lumière, tout comme le plus noir des nuages porte le plus brillant des éclairs.

— Euh… oui, acquiesça George d’un ton distrait.

Il entendait les chevaux hennir de l’autre côté du portail et voyait le reflet doré d’Ariel sur le pilier intérieur de l’arche. Il baissa les yeux sur sa poitrine où la pierre progressait.

— Chapman, dit l’homme en lui posant la main sur l’épaule. Cette bible que le Cadavre aime tant citer contient des versets plus joyeux, et j’ai rarement vu un jeune homme ayant davantage besoin d’être réconforté ; alors je te donne Ézéchiel en guise de viatique : « Je leur donnerai un cœur… et j’ôterai de leur chair le cœur de pierre pour leur donner un cœur de chair. »

— Merci, dit George. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ce que tu sauras en déduire, mon garçon, répondit en souriant l’homme chauve à la petite barbe, car n’es-tu pas ce que j’étais, un créateur ?

— Si, répondit George en regardant son bras de pierre. C’est ce que je suis.

— Alors, rien n’est encore perdu, tout comme rien n’est encore gagné… Et le grand globe lui-même se trouve derrière ces portes, attendant d’être refait à neuf, dit l’homme en lui tapant amicalement sur l’épaule pour l’envoyer vers son destin.

George sortit de l’obscurité et pénétra dans la lumière.

— Vous avez raison, dit-il en souriant. Définitivement raison.




40.
SUR LE BANC

Edie sortit en trébuchant du miroir et se retrouva dans une boutique de vêtements. Elle commençait à s’habituer à l’invisibilité et passa tout droit devant la vendeuse occupée à rectifier l’alignement déjà parfait d’une pile de pull-overs tout en bavardant dans son téléphone portable.

L’Artilleur se faufila derrière elle et ils suivirent le Corbeau dans la rue. L’oiseau les attendait, planant de façon peu naturelle. Après avoir jeté un coup d’œil à Edie, il vint se percher sur l’épaule du soldat et se mit à claquer du bec avec animation tout près de son oreille.

Edie observa la circulation. Ils étaient bel et bien revenus à Londres. Un autobus rouge et une queue de taxis en étaient la confirmation éclatante. Tandis que l’Artilleur traversait la rue, se dirigeant vers un petit triangle d’herbe maigrichonne où poussait un platane étique, elle se demanda ce qui se passerait si elle se jetait sous une voiture.

Elle n’avait aucune pulsion suicidaire, loin de là ; mais, puisque personne ne la voyait, cela signifiait-il qu’elle en réchapperait indemne ? Ou bien se ferait-elle écraser ?

— Que se passe…, commença-t-elle en rattrapant l’Artilleur, qui se glissait entre deux voitures circulant en sens opposé sans ralentir l’allure.

Le soldat s’arrêta au bord du trottoir et leva un doigt. Elle crut d’abord que le Corbeau s’était envolé devant eux parce qu’elle le voyait sautiller sur le dossier d’un banc, s’approchant furtivement d’un ivrogne dont les pieds nageaient dans une mer de canettes de bière vides. Il avait la tête renversée en arrière, et seuls son menton couvert de barbe et sa pomme d’Adam qui vibrait au rythme de ses ronflements étaient visibles.

Puis elle se rendit compte que le Corbeau était toujours perché sur l’épaule de l’Artilleur.

Celui du banc était soit un autre, soit…

— C’est bien toi, non ? dit-elle.

Quittant l’épaule du soldat, le Corbeau vint se poser sur la sienne. Du coin de l’œil, elle le vit hocher la tête.

— Pourquoi te voit-on… ?

Le Corbeau qui était sur le banc claqua alors du bec avec autorité. L’ivrogne se réveilla et se redressa ; sa tête reprit sa position normale tandis qu’un grognement lui échappait.

— Oh ! dit Edie. Oh !

C’était lui. Le beau-père. Il se pencha en avant pour cracher, ses glaires verdâtres s’étalant par terre au milieu des canettes de bière.

— Il venait souvent à Londres. Il disparaissait pour une semaine, quelquefois plusieurs. J’adorais ça, on restait seules au bord de la mer avec maman, sans lui pour tout gâcher. Quand il n’était pas là, elle buvait moins. Je le déteste…

Le Corbeau claqua du bec, la tête penchée pour l’écouter.

— Oui, dit l’ivrogne d’une voix pâteuse. Oui, nous avons vu ce dont vous parlez. Nous avons vu pareille pierre…

— Nous ? s’étonna Edie en tirant l’Artilleur par la manche. C’est qui « nous » ?

— Ceux qui préfèrent se noyer dans l’alcool et l’oubli plutôt que vivre vraiment, ceux qui abandonnent leur esprit dévasté aux mains d’une créature comme le Marcheur. Il a toujours su faire bon usage de leurs yeux et les faire surgir comme par magie, gronda l’Artilleur.

— Vous voulez dire que…, commença Edie.

Elle s’interrompit lorsque son beau-père ouvrit les yeux. Ces yeux, habituellement injectés de sang, étaient totalement noirs et brillants comme de l’huile. Des yeux comme elle en avait déjà vu ailleurs, des yeux comme ceux qui l’avaient repérée à Puddle Duck.

— C’est un Talleyman, souffla-t-elle, affolée. Et il est en train de parler de la pierre de ma mère… !

— Nous l’avons vue, bafouilla le beau-père. Nous pouvons la montrer.

Edie fit volte-face, si vite que le Corbeau sur son épaule se retrouva dans le vide.

— On retourne la prévenir ! s’exclama-t-elle.

— On ne peut pas changer le passé, ma petite Edie, répondit tristement l’Artilleur en tendant la main dans un geste de réconfort.

Mais elle fit demi-tour, retournant d’où elle venait. D’une main preste, elle saisit le Corbeau par la patte.

Il y eut un croassement indigné.

Edie fouilla dans sa poche et en sortit le fil rouge.

— Dites-lui qu’on y retourne. Dites-lui qu’on y va sans faire d’histoires, sinon je lui remets ce fil rouge et je l’étrangle avec.

La patience n’est pas une vertu des Corbeaux. Au mieux, ils deviennent vite menaçants. Celui-ci claqua lentement du bec, comme si sa patience était mise à rude épreuve. Puis il regarda sa patte prisonnière.

L’Artilleur soupira.

— Il dit qu’il fera ce que tu veux. Il dit que, de toute façon, c’était son intention. Mais il dit que tu devrais te montrer prudente dans tes exigences.

— Parfait, dit Edie.

Elle traversa la rue sans regarder autour d’elle. La circulation ne ralentit pas, mais aucun véhicule ne la heurta.

Vu le feu qui brûlait dans ses yeux, vu la force avec laquelle elle projetait sa mâchoire en avant, aucun n’osa.




41.
LE PONT IMPOSSIBLE

Ariel attendait George devant la cathédrale, les rênes dans la main.

— Viens, dit-elle sans façon en les lui tendant.

Le glas résonna de nouveau, et les chevaux hennirent en frissonnant.

— Ils savent, garçon, ils entendent la cloche et ils savent…

— Je sais moi aussi, dit-il en montant dans le char. Le glas sonne pour moi. Finissons-en.

Il faisait le brave, mais la douleur tenaillant son épaule de pierre s’attaquait à la poitrine. En dépit de sa peur, il avait encore les idées suffisamment claires pour savoir qu’il n’avait pas d’autre chance de s’en tirer que d’accepter l’affrontement.

— Alors suis-moi, répliqua-t-elle sans se laisser impressionner par son apparent stoïcisme.

Elle s’envola devant lui, et il mena les chevaux à travers un lacis de ruelles de plus en plus étroites qui débouchèrent finalement sur le chemin qui longeait la rive sud du fleuve.

— Dépêche-toi, garçon ! cria-t-elle par-dessus son épaule.

Il fit claquer les rênes sur le dos des chevaux, qui accélérèrent l’allure.

Le char fila, laissant dans son sillage une tempête de neige soulevée par les roues flanquées de lames. Le vent froid l’obligeait à détourner la tête, et il ne put s’empêcher de regarder, de l’autre côté de l’eau hérissée de vagues, la paroi lisse du Glacis Noir qui s’élevait telle une muraille impénétrable.

Ils passèrent sous un pont et ressortirent au grand jour. Tout de suite derrière s’élevait les arches de la voie ferrée et, tandis qu’il suivait Ariel, le glas s’intensifia : chaque coup de cloche augmentait la douleur qui irradiait dans son bras et sa poitrine. Serrant les dents, il décida de ne pas crier.

Dans un éclair doré, Ariel disparut sous la passerelle. Les chevaux foncèrent dans la neige intacte, si vite que, lorsqu’ils retrouvèrent la lumière, elle faillit échapper à l’œil de George.

Elle s’était arrêtée et planait sur la berge, entre la passerelle de chemin de fer et le pont de Blackfriar. Il tira sur les rênes, les chevaux freinèrent des quatre fers et le char stoppa dans un nuage de poudreuse.

— Quoi ? dit-il entre les coups de glas, en regardant la fille d’or suspendue au-dessus de lui.

— Ton troisième et dernier duel, répondit-elle en montrant l’autre côté du fleuve.

— Où ça ?

La muraille de Glacis Noir formait un bloc. Il n’y avait rien ni personne à voir.

Au milieu du fleuve se dressait une série de colonnes abandonnées que la proximité des deux ponts faisait paraître plus petites. C’étaient sans doute les piliers d’une passerelle métallique jamais terminée ou disparue depuis longtemps.

— Je ne vois rien, dit-il.

Le glas sonna. Au même moment, la paroi lisse du Glacis fut traversée d’un éclair muet, comme amorti par le nuage. Puis, sous les yeux horrifiés de George, la surface mystérieusement plane de ce brouillard s’assombrit, se gonfla en tourbillonnant, et de cette masse émergea un tout cohérent : un chevalier sur sa monture.

C’était bien la silhouette du Dernier Chevalier de la Guilde, mais les Ténèbres après l’avoir envahi comme un parasite, avaient atténué l’éclat de son armure métallique, qui était devenue noire comme une cheminée encrassée de suie. Des yeux du cavalier comme de ceux du cheval s’échappaient des volutes de fumée noire. Une lueur irradiait encore des disques de verre incrustés dans le surcot de l’animal mais, au lieu d’être bleue, elle était d’un blanc grisâtre comme l’écran d’une télévision déconnectée.

— Ce n’est pas le Chevalier de la Guilde, dit George, pas du tout…

Il remarqua au même moment qu’il s’était mis à neiger.

— JE SUIS LES INVINCIBLES TÉNÈBRES, rugit le Chevalier Noir.

Ses paroles sonnèrent aussi clair que s’il se tenait à côté d’eux et non de l’autre côté de ce flot d’eau noire.

— Ce nouveau chevalier fait encore suffisamment partie de la Guilde pour que tu sois dans l’obligation de te battre avec lui, dit Ariel. Regarde ton bras si tu en doutes.

C’était inutile. La pierre lui enserrait maintenant la poitrine, et il souffrait tant qu’il avait du mal à respirer.

Le glas sonna encore une fois.

— GARÇON. PORTEUR DE LUMIÈRE. TE DRESSERAS-TU ?

En dépit de la douleur qui lui broyait le bras et la poitrine, George eut le réflexe de hausser les épaules en entendant cette voix abominable et le défi qu’elle lui proposait.

— Où sommes-nous censés nous battre ? demandat-il à Ariel. Je me suis déjà battu sous la terre, du moins j’estime qu’on peut parler ainsi de ce cellier où nous avons été bombardés avec les chevaux. Et j’ai combattu ce satané Marcheur sur l’eau, puisque nous étions sur de la glace à la Fête de l’Hiver…

— Alors, tu dois livrer le troisième combat sur la terre, dit-elle en montrant le milieu du fleuve. Là.

— C’est un fleuve, répliqua George.

Le glas résonna de nouveau, sa poitrine se contracta douloureusement et son bras de pierre se replia.

— C’est un pont. Un pont est une terre assez ferme pour qu’on se batte dessus, dit-elle. Ne te montre pas aussi difficile, garçon. L’endroit où tu affronteras la mort n’a aucune importance.

Il fut piqué au vif par son indifférence désinvolte.

— Merde, c’est pas un pont ! cria-t-il en montrant les colonnes qui dépassaient de l’eau. C’est les piliers d’un vieux pont. Y a rien qui les relie, non ?

— Bien sûr que si, répliqua-t-elle. Ne fais pas l’enfant.

— Tu es impossible, dit-il, exaspéré.

— Moi non, répondit-elle, presque blessée par la remarque. Mais le pont, oui.

— Je sais…

— Tu ne sais rien. C’est le Pont Impossible. Regarde…

Il eut beau scruter de tous ses yeux, il ne vit rien que des colonnes indépendantes les unes des autres, peintes en rouge et qui traçaient une ligne jusqu’au Chevalier Noir. Il pensa à la Porte Impossible derrière laquelle Edie et lui s’étaient réfugiés, deux (ou était-ce trois ?) longues nuits auparavant. De toute façon, ça lui paraissait remonter à une éternité. Ça avait marché, mais là ce n’était pas jouable et, même, le résultat ne pourrait être que le contraire d’un refuge. Il allait y avoir un combat à mort. Et, à en croire les élancements qu’il ressentait dans le bras et la poitrine, l’identité du vaincu ne faisait pas de doute.

En face, le Chevalier éperonna sa monture, qui grimpa sur le mur de l’Embankment et de là – sous les yeux de George ébahi – fit un pas en avant. Il ne tomba pas. Il avança simplement le long de la ligne où un pont – s’il y en avait eu un – aurait été posé au sommet des piliers.

— Comment…, commença George.

Il était fasciné. Au rythme lent des sabots du cheval, les flocons de neige touchèrent le sol. Et, là où ils tombaient, se dessinèrent les contours d’une chaussée large, avec des trottoirs et une rambarde. Sous les pas du cheval se créait un pont invisible.

— C’est le Pont Impossible, répéta Ariel comme si ça expliquait tout. Cela n’exige qu’une bonne dose de confiance.

Brusquement, George repensa aux derniers mots que lui avait adressés Dictionnaire.

Il eut un triste sourire.

— C’est la nature de l’esprit humain de voler, dit-il.

— Quoi ? dit la fille dorée en se rapprochant.

— Voler d’espoir en espoir, expliqua-t-il.

Il avala sa salive.

« Nous y voilà, pensa-t-il en regardant le Chevalier Noir qui marchait vers lui, inventant le pont à chaque instant. Le moment est venu. Le moment où je vais découvrir qui je suis. L’ultime moment où je peux m’enfuir en courant. »

Il regarda l’espace dégagé sur sa gauche et se crispa. Il n’y avait rien ni personne pour l’empêcher de prendre ses jambes à son cou.

Au lieu de cela – ou peut-être à cause de cela –, il grimpa sur le mur et fit face aux Ténèbres qui, lentement, se dirigeaient vers lui.

« J’ai déjà assez couru comme ça », se dit-il avec une calme détermination.

Et il se jeta dans l’inconnu.




42.
RETOUR SUR LA PLAGE

Après la traversée sombre et stroboscopique des miroirs, ils tombèrent dans la lumière grise du crépuscule, le picotement froid de l’air marin et la morsure de la bruine que le vent projetait sur leurs visages.

Si Edie s’était retournée, elle aurait vu qu’ils avaient débarqué d’un rétroviseur latéral, appartenant à un camion garé dans une impasse résidentielle. Mais Edie ne regarda ni derrière elle, ni sur les côtés. Un seul coup d’œil lui avait suffi pour se repérer et, le ventre noué, elle savait exactement où elle devait se rendre et comment y aller. Ce chemin, elle l’avait déjà emprunté des centaines de fois.

Elle courut le long d’une allée étroite entre deux maisons, frôlant au passage les hortensias bleus et les tamaris qui dépassaient des clôtures ; soudain le ciel s’élargit, la lumière s’intensifia et elle se retrouva au sommet du petit promontoire qui dominait la plage. Elle dévala trois par trois les marches de béton craquelé, suivie du Corbeau et de l’Artilleur.

— Vas-y mollo…, dit celui-ci, haletant.

— Je sais où je vais ! cria-t-elle en atteignant la digue humide.

Elle tourna à gauche et faillit tomber en faisant brutalement volte-face. Elle passa en courant devant les grilles. La marée haute se gonflait entre les brise-lames de bois, et seule une étroite bande de galets humides la séparait de l’immensité de la mer.

Son rêve lui revint en mémoire, mais cette fois ni lièvre ni chouette n’étaient là pour lui prêter main forte. Elle allait devoir s’aider toute seule.

Elle continua sa course. La silhouette des cabanes construites au pied de la falaise se précisa. Elles étaient toutes fermées et cadenassées comme toujours, toutes sauf celle qui était ouverte comme elle s’y attendait.

L’obscurité qui y régnait l’arrêta.

C’était son endroit exécré.

C’était de là que venaient ses cauchemars.

C’était là qu’elle avait fulguré la pire des choses.

Si elle était à ce point épuisée, si elle était au bout du rouleau, c’était à force de tenter d’échapper à quelque chose qui existait de toute éternité, et sa fuite éperdue avait commencé là. Et c’était bien cet endroit qu’elle fuyait. Elle avait atteint l’autre bout de ce rouleau. C’était fini.

Elle n’avait échappé à rien du tout.

Elle était revenue à son point de départ.

Elle tourna le dos à la porte ouverte et sauta d’un bond sur la plage.

— Edie, l’appela l’Artilleur en s’arrêtant derrière la rambarde métallique pour la regarder. Tu vas bien ?

— Non, répliqua-t-elle. Non, je ne vais pas bien…

Elle essuya son visage humide d’un revers de main et se rendit compte que ce n’était pas de la bruine, parce que la bruine n’est pas salée…

— … puisque je suis ici.

L’heure n’était plus aux précautions oratoires.

Elle se pencha pour ramasser le plus gros galet qu’elle trouva et remonta sur la promenade, fonçant droit sur la porte sombre avec un visage aussi dur que le silex qu’elle tenait dans sa main.

L’Artilleur tendit le bras pour la ralentir, mais elle le repoussa.

Tout était comme elle l’avait déjà vu. Les murs de brique peints en blanc. Le plafond ruisselant. Les Thermos, le ballon de plage, la chaise longue cassée et les deux sièges en plastique avec la table au milieu. Les canettes de bière. Les bouteilles. L’odeur aigre du tabac froid.

Sa mère.

Sa mère, assise sur une des chaises en plastique blanc, contemplait la mer grise devant elle. Une cigarette s’était consumée entre ses doigts immobiles, et la cendre était aussi grise et éteinte que son regard.

Edie avait toujours détesté voir le regard de sa mère perdre toute acuité sous l’effet de l’alcool. On aurait dit qu’elle était à moitié ailleurs, à moitié morte. Il fallait qu’elle fût ivre pour se laisser submerger ainsi par la tristesse. Elle devenait inaccessible.

Le beau-père émergea de l’ombre en débouchant une nouvelle bouteille de vin. Évidemment, c’était toujours lui qui versait le vin, toujours lui qui incitait sa mère à boire un verre de plus.

— Allez ! dit-il d’une voix pâteuse.

Il s’assit avec la lenteur exagérée de ceux qui sont vraiment soûls et, d’une main tremblante, versa le vin rouge dans le verre en plastique de sa mère.

— Compagnons de misère, ajouta-t-il.

Il décapsula une nouvelle canette de bière, dont il aspira la mousse. Sa mère secoua la tête comme si elle s’éveillait d’une longue torpeur. La cendre tomba par terre.

— Edie…, dit-elle.

Le cœur d’Edie s’arrêta. Sa bouche articulait des syllabes silencieuses, et seul le Corbeau vit ses yeux se transformer en flaques profondes dans lesquelles espoir et désespoir se battaient à mort.

— Maman ? chuchota-t-elle.

Le regard de sa mère la traversa.

— Faut que j’aille chercher Edie, marmonna-t-elle en essayant de se concentrer sur sa montre. Lui donner à goûter…

— Elle a une clé, dit le beau-père en rotant. On est bien ici.

— Il fait froid, dit sa mère en frissonnant.

— Viens, pouffa-t-il, je vais te faire un petit câlin…

Edie connaissait le scénario. Plus il était ivre, plus il devenait méchant. Et plus il était méchant, plus son langage devenait puéril. Le silex était lisse et si dur dans la main d’Edie…

Sa mère repoussa les avances de son beau-père.

— Tu peux pas partir, de toute façon, dit-il. Faut que tu voies mon copain. Il va te plaire.

— Non, dit sa mère en se levant. Je comprends pas pourquoi tu aimes cet endroit. Ça me fout les jetons. J’ai l’impression qu’on me surveille.

— Mais oui ! cria Edie. Je suis ici, maman !

Edie bondit en avant. Impossible de se retenir. Elle voulait enlacer sa mère de ses deux bras et tenter de cacher son visage dans le manteau qu’elle connaissait si bien. Mais le champ magnétique qui isolait le passé de l’avenir la repoussa sur le côté tandis que sa mère passait devant elle, tripotant sa boucle d’oreille d’une main.

Edie reconnut ce geste. C’était un tic de sa mère, mais c’est seulement maintenant, parce qu’elle savait ce que cela signifiait d’être une fulgurance et le rôle fondamental que jouait une pierre de cœur, qu’elle pouvait comprendre. Elle aurait tant voulu l’expliquer à sa mère. Ça l’aurait aidée ; elle aurait cessé de se croire folle, elle aurait été délivrée de ce fardeau insupportable qu’elle n’aurait plus eu besoin de noyer dans l’oubli de la bouteille.

— Maman !

L’Artilleur lui saisit l’épaule.

— Elle ne peut pas t’entendre, ma petite, dit-il doucement.

— MAMAN ! cria-t-elle à se rompre les cordes vocales.

— Je ne veux pas le voir, déclara sa mère en se penchant pour ramasser son sac. Je ne le connais pas, ça ne m’intéresse pas.

— Il est marrant, il va te plaire, insista le beau-père en posant son pied sur le sac de sa mère. Allez, fais pas la mauvaise tête, il a entendu parler de toi, il a envie de te rencontrer, il va être fumasse si tu t’en vas…

— Mais c’est qui d’abord ?

Elle tenait toujours les poignées de son sac d’une main, mais elle avait repris son verre de l’autre.

— John, Johnny quelque chose. Comme le whisky, Johnnie Walker. Un gars qui marche tout le temps, dit-il d’une voix pâteuse.

Edie s’y attendait, mais le nom la prit tout de même de court. Sa mère lâcha son sac et toucha de nouveau son oreille, comme elle faisait dès qu’elle était troublée. Edie vit alors le morceau de verre roulé par la mer s’enflammer.

— NON ! cria-t-elle. VA-T’EN !!!! COURS !!!!

— C’est un copain de Londres, expliqua le beau-père en buvant une gorgée de bière. Il va te plaire. C’est un vrai rigolo…

En un éclair, Edie revit le Marcheur − the Walker − la poursuivre sur la glace, la lueur d’un feu jetant un éclat rougeâtre sur le long poignard qu’il brandissait, et elle se leva avant que l’Artilleur n’ait le temps de réagir.

— NON ! rugit-elle.

Elle frappa le beau-père de toutes ses forces, lui enfonçant le silex poli par la mer dans sa tempe.

Les bords arrondis du galet lui échappèrent sous la violence de l’impact, mais la tête de l’homme ne bougea pas d’un millimètre. Il continua à sourire méchamment tandis que le caillou volait au fond de la cabane sombre. Ce n’est que lorsqu’il heurta le mur que l’homme réagit en se tournant vers le bruit.

— C’était quoi ? dit la mère d’Edie, l’air effrayé.

— Quelque chose est tombé du toit, répondit-il.

Edie voulu saisir le bras de sa mère et la tirer résolument vers la porte. Mais celle-ci demeura immobile.

— Je déteste cet endroit, déclara-t-elle. Je vais aller donner son goûter à Edie. Elle ne doit pas rester toute seule. Il fait presque nuit. Et je veux aller la voir, vérifier si ça va.

Elle se baissa pour ramasser son sac.

La porte se referma brutalement.

Et une voix légèrement agacée dit :

— On s’amuse tellement mieux dans le noir, tu ne trouves pas ?




43.
INVINCIBLES TÉNÈBRES

Au moment où George enjamba le parapet pour marcher dans le vide, la neige cessa de tomber sur l’eau pour se concentrer sur la surface invisible du Pont Impossible.

Il ressentit une impression bizarre lorsque son pied sentit la terre ferme alors que ses yeux ne voyaient que l’obscurité ! Mais les flocons dessinaient déjà une ligne solide sur laquelle s’appuyer.

— Bien, dit-il.

Il se retourna une dernière fois. Ariel était debout, un pied dans le vide, ses vêtements aériens flottant dans la légère brise qui l’accompagnait partout. Elle leva la main en lui adressant un grand sourire.

— Bien joué, garçon ! On a toujours plus à perdre à fuir son destin qu’à lui faire face. Je te souhaite bonne chance.

— Merci, dit-il.

— JE SUIS TA PIRE CRAINTE. ACCEPTES-TU L’AFFRONTEMENT ? tonna le Chevalier.

Les vibrations de cette voix tonitruante résonnèrent dans la tête de George, qui continuait à avancer. Il continuait parce qu’il savait quelque chose que, manifestement, les Ténèbres ignoraient : sa pire crainte avait concerné son père. George s’était beaucoup tourmenté à l’idée qu’il était mort en croyant à la véracité des derniers mots de colère que son fils lui avait adressés, ignorant que ce seraient les derniers. George s’imaginait qu’il était mort persuadé que son fils ne l’aimait pas. De façon irrationnelle, il avait vécu dans la peur d’être plus ou moins responsable de la mort de son père. Mais cette peur, il l’avait vaincue en prenant la place de l’Artilleur sur le monument aux morts. Il l’avait vaincue et elle avait disparu.

Il décida donc que, là, même s’il avait peur, il ne le montrerait pas. Apparemment, la tactique était efficace. Il se souvint de son père qui disait que, parfois, il suffisait de mettre un pied devant l’autre, même si c’était la dernière chose dont on avait envie, en expliquant que cela pouvait aider parce que, lorsque les pieds avancent, le cœur et l’esprit n’ont plus le choix, ils suivent. À l’époque, il ne comprenait pas le sens de ces paroles, mais maintenant il voyait exactement de quoi il s’agissait.

— Oui, dit-il.

— ES-TU PRÊT À AFFRONTER TA PEUR ? répéta le Chevalier tandis que George fonçait droit sur lui.

Plus question de se dérober, il était trop près. Il continua sur sa lancée, attrapant la tête du cheval.

— Oui, dit-il. Mais de quelle peur s’agit-il ?

Il plongea les doigts de sa main valide dans les orbites de l’animal, à travers les volutes de fumée noire qui s’en échappaient. Puis il scruta les fentes découpées dans le heaume du Chevalier Noir et tenta de se vider la tête. Il avait des picotements dans la main comme lorsqu’il avait réparé l’aile du Tuyau, mais, cette fois, il ne cherchait pas l’endroit où recoller des fragments de pierre brisés. Il voulait trouver les défauts du métal, les soudures les plus faibles. La chaleur intense de sa main irradiait à travers les couches. Le Chevalier devait le sentir également, car il tenta de faire reculer son cheval.

— MAIS QU’EST-CE QUE TU FAIS, MON GARÇON ? rugit-il.

— J’utilise ma main de créateur pour détruire, dit George. Comme ça.

Les yeux fermés, il tâta le défaut de la cuirasse. Quand le glas résonna de nouveau, il banda ses muscles et arracha l’armure, dénudant la tête du cheval.

AH !

Une clameur monta d’une foule de soldats invisibles qui frappèrent leurs boucliers de leurs lances dans un bruit de tonnerre, suivi de près par un éclair éblouissant. Dans cette lumière, George vit que le Chevalier Noir n’était pas venu seul. Ou plutôt qu’il s’était déplacé comme le faisait autrefois le Dernier Chevalier de la Guilde, avant que les Ténèbres ne s’emparent de lui et ne comblent la coquille creuse avec la noirceur du Destrier Destructeur.

Sans le savoir, le Chevalier Noir était venu avec la Guilde tout entière, cette armée de cavaliers fantômes balafrés par la guerre à présent rangés de chaque côté du Pont Impossible.

Le Chevalier Noir les vit en même temps que George et fit reculer son cheval de cinq ou dix mètres vers les berges de la City. Du crâne creux et exposé à tous les vents du cheval s’échappaient des volutes noires.

— TU VAS MOURIR ! crièrent les Ténèbres. LA LUMIÈRE VA S’ÉTEINDRE.

Le Chevalier darda sa lance en visant le cœur de George, la pointe fendant les gros flocons de neige.

Le glas sonna encore une fois et, dans l’éclair qui suivit, George vit la Guilde. Tous ces visages burinés par les combats, tous ces heaumes tailladés le regardaient, lui et non pas le Chevalier Noir, pour voir s’il était prêt à l’affrontement.

Ce qu’ils ignoraient, c’était qu’il avait dépassé le moment de la fuite.

Il avait sauté à pieds joints dans la confiance.

Restait à savoir comment se ferait l’atterrissage.

Il s’arc-bouta sur sa jambe arrière et se redressa pour faire face au Chevalier.

La mort s’avançait en sifflant vers le noyau de son être, et il sentait ce cœur battre au rythme des sabots du cheval.

Juste avant le choc, il se rendit compte qu’il n’avait jamais, jamais été si calme.

On y était.

Au terme d’une éternité passée à courir, il était parvenu devant l’Inévitable.

Brusquement, il n’eut plus le sentiment d’être seul.

Il n’eut plus le sentiment d’être un gamin de treize printemps abandonné.

Il se sentit plus vieux, beaucoup plus vieux, presque antique, et plus fort que n’importe qui.

Il sentit le poids de chaque George qui l’avait précédé, de chaque Chapman, de chaque mère, de chaque père qui, au long des siècles, avaient vécu avant lui, s’étaient battus, avaient souffert pour apporter leur pierre à l’édifice du monde. Maintenant ils étaient tous là avec lui, pour le soutenir.

C’était comme si cette longue lignée de morts avait crié un grand « oui ! » en tapant des pieds pour manifester bruyamment son approbation. George se redressa et planta fermement son talon dans le sol.

Et puis ce fut la fin.

Son bras de pierre se déplia et la paume ouverte vint frapper l’extrémité de la lance.

La violence du choc combiné à l’élan du cheval lui coupa le souffle et le secoua à tel point que sa mâchoire sauta et qu’il se mordit sauvagement la langue. Perdant au moins cinq mètres, il conserva néanmoins son équilibre, arc-bouté sur sa jambe arrière. Il racla la neige, dont un gros tas se forma derrière son pied.

Et le cheval s’arrêta.

George leva les yeux.

— Ça y est ? dit-il en crachant un jet de salive mêlée de sang.

Le bout de la lance avait fondu dans sa main de pierre.

De l’autre côté de l’arme, de la fumée sortait des yeux noircis au fond du heaume.

— Bon ? Voulez-vous que je vous parle de votre peur ? Je peux le faire.

Le Chevalier tenta de libérer sa lance, mais George referma son poing, la serrant comme dans un étau.

— Votre peur, je la sens. Il vous faut une forme. Sans forme, vous ne pouvez exister dans notre monde ; il vous en faut donc une, sans laquelle vous n’êtes rien. Et je n’ai pas fini... !

Il cracha de côté sans quitter son adversaire des yeux, si bien qu’il ne vit pas l’étoile rouge qui vint maculer la neige.

— J’ai eu peur de beaucoup de choses, de bien trop de choses à vrai dire. Mais, même moi, je ne peux pas imaginer pourquoi j’aurais peur de ce qui n’est rien.

— JE NE SUIS PAS RIEN. JE SUIS TOUT, hurlèrent les Ténèbres dans un flot de noirceur.

— Non, riposta George en pensant au Cadavre de Pierre. Vous n’êtes pas tout. Vous n’êtes que peur, souffrance et méchanceté. Peut-être est-ce comme ça là d’où vous venez, mais pas ici. Dans notre monde règne l’équilibre : œil pour œil, dent pour dent, un bienfait n’est jamais perdu et pour chaque dragon… devinez quoi ?

Sur ces mots, il replia l’extrémité de la lance à angle droit. Le Chevalier, qui tentait de faire reculer son cheval, fut proprement jeté à bas de sa selle.

— AH !

Le glas se mit à sonner et la Guilde avança d’un seul bloc, engloutissant le Chevalier Noir. Au rythme des éclairs qui accompagnaient le glas, George les vit piétiner et déchirer le Chevalier tombé à terre. Il entendit les Ténèbres pousser des cris de rage et peut-être de terreur ; il sentit la lance prise en étau dans sa poigne de pierre trembler de plus en plus tandis que les Ténèbres perdaient toute forme.

La Guilde arrachait de grands lambeaux de la silhouette noire et les jetait au loin. Les Ténèbres se disloquaient, débris de statue abandonnés, incapables de réagir.

Mais elles se coulèrent dans le bras qui tenait la lance, dans la main… Le métal enfla sous la pression envahissante, puis elles gonflèrent la lance en tentant d’y pénétrer en force, la faisant se tortiller et grossir comme un serpent. La Guilde disloqua les plaques de métal du bras, ouvrit la main à l’arraché ; les Ténèbres jaillirent de la lance comme une floraison exotique. George sentit alors la douleur exploser dans sa propre main tandis que les Ténèbres se frayaient un chemin jusque dans son bras.

Sous le choc, il les vit se glisser dans le poing de calcaire blanc, à la recherche de fissures et de vaisseaux dans lesquelles se cacher pour mieux réapparaître. Il comprit alors pourquoi sa dernière veine était faite de cette pierre et pas d’une autre. C’était exactement la même pierre à chaux blanche et grumeleuse que celle de la Pierre de Londres, la Pierre où il avait refusé de se livrer à un sacrifice, la Pierre où il avait choisi la Voie Ardue. Un éclat de rire sauvage lui échappa malgré la souffrance que son bras soumis à la puissance des Ténèbres lui faisait éprouver.

— Viens donc ! souffla-t-il.

Les Ténèbres ne parvenaient pas à couler suffisamment vite dans la pointe étroite enfoncée dans sa paume. Il y eut un éclair, le glas sonna, et un des membres de la Guilde balança la lame furieusement ébréchée d’une grande hache sur la lance, la coupant en deux.

Les Ténèbres se déversèrent en se tordant dans l’air, comme une hydre à têtes multiples, chaque tentacule aveugle se tortillant pour trouver un endroit où se poser, où prendre forme.

— Viens donc ! lâcha George dans un sanglot.

Une douleur aiguë lui déchira la poitrine et le bras ; la pierre ruait et gonflait sous ses vêtements, comme si elle avait une vie propre. Dans un épouvantable craquement, l’épaule s’arracha de sa chemise et des deux manteaux qu’il portait, et la pierre qui lui enserrait la poitrine commença à se replier sur elle-même comme une réplique de la fleur noire qui se développait à l’autre bout de la lance.

Il avait l’impression qu’un gigantesque plâtre avait été cousu à même sa peau et qu’on l’écorchait lentement. C’était une souffrance telle qu’il n’avait même plus la force de crier tandis qu’il voyait la pierre s’arracher par vrilles tendues vers les Ténèbres.

Bouche bée, tremblant de tout son corps, pétrifié, il assista à la rencontre de la Pierre et des Ténèbres, qui roulèrent ensemble comme deux innommables monstres marins, pieuvres blanche et noire accrochées l’une à l’autre dans un combat de titans.

La pierre s’arracha dans un ultime sursaut, puis ce fut le corps-à-corps. George recula, titubant à l’idée d’avoir perdu son bras de pierre.

Il n’y survivrait pas.

Il se passa alors quelque chose de totalement inattendu. Une petite main tiède se glissa dans la sienne et la serra. Lui serra la main droite, celle qu’il était sûr d’avoir perdue. Il baissa les yeux et vit sa propre chair, rouge et irritée d’avoir été ainsi maltraitée. Et, dedans, une main dorée.

— Parfait, garçon, chuchota une voix à son oreille.

Tandis qu’il tentait de repérer la source de ce souffle chaud qui lui donnait une délicieuse chair de poule, elle disparut dans un éclair doré, s’élevant dans le ciel, loin de la lutte de la Pierre et des Ténèbres.

D’un bond, la Pierre vint inexorablement comprimer les Ténèbres, les empêchant de s’étaler. Finalement, c’était un combat inégal, puisque les Ténèbres avaient davantage besoin d’une forme que d’une victoire ; si elles détruisaient la Pierre, elle se retrouvaient sans nulle part où aller. Dans un ultime assaut, les vrilles noires furent étouffées sous la Pierre ; on ne vit plus que le calcaire blanc se tordre pour retrouver la forme qu’il avait adoptée avant de s’échapper du corps de George. Puis le calme revint sur le pont couvert de neige.

George, haletant, regardait le bras minéral qui gisait à ses pieds, au milieu des plaques métalliques disloquées qui avaient été un jour le Dernier Chevalier de la Guilde. Les Ténèbres avaient déserté ces restes d’armure, et les fragments épars du surcot incrusté de verre brillaient de nouveau d’un beau bleu scintillant. On aurait dit que George surgissait d’un buisson de lumières. Il se pencha et ramassa le bras de pierre.

Le glas avait cessé de sonner, mais dans la lueur qui émanait de l’armure du Dernier Chevalier, il distinguait les soldats de l’armée fantôme de la Guilde à bout de souffle, affalés sur le pommeau de leur selle, qui l’observaient.

— Ramenez-le chez lui, dit-il en désignant les débris épars de la statue. Ce n’est pas sa faute si les Ténèbres se sont emparées de lui.

Ariel tomba du ciel pour lui jeter un regard interrogateur.

— Il mérite de vivre pour se battre un autre jour, dit George.

— AAH ! rugit la Guilde.

Il crut voir les chevaliers lever leurs armes pour l’acclamer, puis ils mirent pied à terre et rassemblèrent les morceaux d’armure éparpillés.

— Bien, dit-il.

Il avait juste assez d’énergie pour porter jusqu’au char le bras de pierre, qui pesait un bon poids.

— Il était condamné, dit Ariel.

— Peut-être, répondit George en grimpant de nouveau sur le mur de l’Embankment. Mais ce n’est pas terminé, n’est-ce pas ? Il y a encore le Broyeur à Glace et ça me paraît un sacré morceau, non ?

— Je ne suis qu’une simple envoyée du Destin. Ce n’est pas mon affaire…, répliqua Ariel.

— Oui, dit-il en montant dans le char.

Il sentait la morsure du froid sur son bras nu ; il en était tout chaviré. Pourtant, c’était une sensation agréable puisqu’elle signifiait qu’il possédait toujours deux bras de chair et d’os.

— Oui, répéta-t-il en posant le bras de pierre à ses pieds et en s’emparant des rênes. C’est la mienne.

Il fit claquer les rênes et partit au galop, se dirigeant vers Trafalgar Square et vers ce qu’il savait être, quelle qu’en fût l’issue, le dernier combat.




44.
LE MARCHEUR SUR
LA PLAGE

Pétrifiée d’horreur, Edie se recroquevillait contre le mur de la cabane, enfermée dans la phase la plus noire de son cauchemar. La seule lumière venait de la boucle d’oreille incandescente de sa mère. C’était suffisant pour distinguer une haute silhouette debout le dos contre la porte, des mèches de cheveux gras s’échappant d’un sweater à capuche recouvert d’un long manteau vert.

Le Marcheur.

Elle serra les poings et avança vers sa mère.

— Arrêtez-le, dit-elle en regardant l’Artilleur.

— Si je pouvais, répliqua celui-ci avec un regard douloureux. Je lui ferais avaler son extrait de naissance une bonne fois pour toutes. Mais je ne peux pas. Nous ne pouvons pas.

— Quelle ravissante boucle d’oreille ! susurra le Marcheur.

La mère d’Edie ne bougeait pas, comme un animal qui a senti le danger et qui ne veut pas laisser échapper l’occasion de s’enfuir. Elle paraissait soudain tout à fait sobre.

— Merci, dit-elle. Il faut que j’y aille…

— Mais non, protesta le Marcheur en faisant un pas en avant sans la quitter des yeux. Ce n’est qu’un bout de verre poli par la mer et pourtant, il y a tant… de vie dedans.

Edie connaissait la suite. Elle l’avait vue dans un enchaînement d’éclairs terrifiants lorsqu’elle avait fulguré, il y avait de cela une éternité, avant d’être pourchassée par le beau-père, avant de le frapper et de s’enfuir à Londres. Elle avait vu le Marcheur enjôler sa mère, l’asticoter avant de passer aux menaces et aux voies de fait. Elle l’avait vu se moquer d’elle, qui ignorait ce qu’elle était. Elle avait vu le beau-père qui observait tout cela en ricanant. Et puis elle l’avait vu bondir pour l’empêcher d’ouvrir la porte quand elle avait tenté de s’échapper.

La lutte dont elle avait été témoin quand le Marcheur l’avait attrapée et qu’elle s’était débattue contre eux deux avait été brutale et violente et – en temps réel – très brève. Edie, elle, avait eu l’impression que ça durait une éternité. Cette fois, elle n’était pas là en observateur.

Cette fois, elle était dedans.

Lorsque sa mère courut vers la porte, Edie s’interposa entre elle et le Marcheur, tentant de le bloquer. Il la heurta sans même la remarquer. Elle reprit son équilibre et se jeta sur lui, cherchant à le cribler de coups de poing, à l’étrangler, mais ses mains glissaient sur son cou sans pouvoir le serrer. Edie se battait avec toutes ses forces. Sans un mot. Comme se battent les gamins des rues, concentrés, précis. À coups de pied, à coups de dents, elle griffa, attaqua, frappa l’inébranlable champ magnétique tant et tant de fois que ses poings s’engourdirent, au-delà de la douleur.

Mais elle ne réussit qu’à s’épuiser.

Le cri, quand il retentit, venait de sa mère. Le Marcheur lui avait arraché sa boucle d’oreille et la brandissait en exultant. Edie, en pleurs, voulut s’interposer encore une fois entre sa mère et le Marcheur.

Mais c’était inutile. Maintenant qu’il avait la pierre, il n’était plus pressé.

— Merveilleux ! souffla-t-il, l’œil brillant, sans se soucier des trois griffures que la mère d’Edie lui avait faites du front à l’oreille. Un si petit fragment, mais tellement vivant, dit-il d’un air avide.

La mère d’Edie réussit à atteindre la porte fermée et tenta de l’ouvrir.

— Oh, vous ne partez pas déjà, dit-il avec une politesse toute mondaine. Je vous en prie. Chère madame. Ne partez pas. Je ne vous ai pas dit ce que vous étiez. Je ne vous ai pas dit ce que vous avez perdu. C’est pourtant le plus intéressant…

La porte claqua derrière elle et elle sortit en vacillant sur la promenade avant de se mettre à courir comme une dératée.

— … rien ne presse. J’ai tout le temps du monde.

Edie sortit à son tour au galop sur les traces de sa mère. Mais l’Artilleur la saisit par les épaules.

— Lâchez-moi ! cria-t-elle.

Il la souleva en l’air et elle se mit à pédaler furieusement dans le vide.

— Tu ne peux pas la suivre, ma chérie. Tu ne peux pas l’aider, tu ne peux pas changer le cours des événements. Regarde-toi, regarde dans quel état tu t’es mise en essayant.

Edie cessa de se débattre. Il avait raison.

L’Artilleur la reposa par terre. Elle tremblait sous l’effet du reflux d’adrénaline après ce combat à sens unique. Elle avait les phalanges en sang, elle était échevelée, et elle s’était écorché la joue en se cognant contre le mur de brique de la cabane.

— Je…, commença-t-elle.

— Ne parle pas. Reste tranquille un moment, conseilla le soldat. Remets-toi.

Elle contemplait la mer. Il suivit son regard.

— C’est très apaisant, toute cette eau, déclara-t-il. J’avais encore jamais vu la mer. C’est plus calme que le fleuve.

Elle enjamba la rambarde en titubant et sauta sur les galets. Les faisant rouler sous ses pas, elle se dirigea vers le brise-lames en resserrant son manteau de fourrure autour d’elle. Elle s’assit contre la palissade en bois, les yeux fixés sur la houle au loin.

Elle entendit des pas lourds écraser les galets, et les planches vibrèrent lorsque l’homme de bronze vint s’asseoir à son côté. Au bout d’un moment, il y eut un battement d’ailes près de son oreille, un poids sur son épaule, et le Corbeau vint se percher sur elle ; mais, là encore, elle ne réagit pas.

Pendant longtemps, ils demeurèrent ainsi, le regard tourné vers la mer, le temps que son cœur retrouve son rythme normal, le temps qu’elle cesse de trembler.

Un oiseau gris aux ailes déployées volait lentement le long du rivage, trop loin pour être identifié.

Elle n’allait pas rester assise là éternellement.

— Il a pris sa pierre de cœur, dit l’Artilleur.

Elle hocha la tête, les yeux toujours fixés sur la mer.

— Il a pris sa pierre de cœur, acquiesça-t-elle en reniflant. C’est sans doute après qu’elle a pété les plombs. Elle a attaqué mon beau-père avec l’éplucheur à pommes de terre.

À ce souvenir, ses traits s’éclairèrent d’une certaine satisfaction, passagère.

— On l’a emmenée. Elle n’est jamais revenue.

Elle ramassa une poignée de petits cailloux qu’elle laissa retomber sur la plage, l’un après l’autre. L’Artilleur les regardait, comme elle, rebondir au milieu des galets.

Quand elle eut la main vide, elle leva les yeux vers lui. Elle ne pleurait plus et son menton était plus volontaire que jamais.

— Elle est morte ? dit l’Artilleur doucement.

Edie fit un signe de tête.

— Elle s’est tuée.

Elle enfonça sa main dans les galets, et cette fois les conserva sans les lâcher. L’Artilleur vit ses articulations blanchir, cependant elle parlait d’une voix calme.

— Je ne suis pas censée être au courant. Mais il me l’a dit. Mon beau-père. Un soir. Soûl. Il pensait que « je devais être au courant ».

L’Artilleur se pencha et, très doucement, lui ouvrit les doigts. Elle ne résista pas quand il lui prit la main et laissa échapper sa poignée de cailloux humides.

— Alors, pourquoi ne peux-tu lui pardonner ? demanda-t-il avec douceur.

Edie prit une profonde inspiration et la garda en elle, brûlant tout l’oxygène avant de souffler.

— Parce qu’elle devait prendre soin de moi. Mais elle m’a abandonnée. Avec lui. Elle a choisi une sortie facile. Et elle m’a laissé la difficile… Ouille !

Le Corbeau lui tirait brutalement l’oreille.

— Pourquoi il a… Ouille !

Il avait recommencé.

— Il n’est pas d’accord avec toi, expliqua le soldat en souriant.

Il se leva, lui tendit la main et la remit debout.

— Eh bien, il ne sait pas tout, dit Edie en regardant l’oiseau d’un œil noir tout en se frottant l’oreille.

— Non, acquiesça l’Artilleur. Mais il sait tout de même ce qui s’est passé. Et je crois qu’il y a quelque chose qu’il souhaite te montrer.

Edie se retourna pour regarder la cabane. La porte était de nouveau fermée, la mémoire emprisonnée derrière un cadenas rouillé. Elle paraissait aussi innocente et minable que les deux portes qui l’encadraient.

— Que peut-il y avoir d’autre ? demanda-t-elle. Rien ne peut être pire.

Le Corbeau claqua du bec et regarda l’Artilleur derrière le dos d’Edie.

L’Artilleur secoua la tête.




45.
LE LIÈVRE ET LA CLOCHE

Le Glacis Noir empêchait toute progression cohérente, mais la Reine de l’Amérique et Shack, cramponnés au pelage rude du bison, avançaient en se fiant au bruit que la Reine avait entendu. La pierre blanche dans laquelle étaient taillées la Reine et sa monture brillait un peu dans ce brouillard opaque, ce qui aidait à suivre la piste du dragon.

Tandis qu’ils pataugeaient dans la neige de plus en plus épaisse, Shack perçut enfin le bruit que la Reine entendait depuis belle lurette, elle dont les oreilles n’étaient pas cachées par un passe-montagne.

Des gens pleuraient et criaient. Une plainte qui évoquait plus le chagrin que la peur, une lamentation plus résignée que désespérée où dominaient largement les voix de femmes.

Ils sortirent brusquement de la purée de pois. Surpris, ils clignèrent des paupières. Ils débouchaient sur une de ces grandes artères dégagées qui coupaient la masse méphitique comme de profondes trouées quadrilleraient une forêt dense.

Ils constatèrent, soulagés, que la piste du dragon continuait à l’air libre.

— C’est quoi, ça ? demanda Shack en montrant quelque chose à droite et à gauche du large couloir.

— Des lignes de force, dit la Reine.

— Bien sûr. Le quadrillage du plan.

Les gens qui pensent que Londres est un vaste mélimélo de rues tortueuses qui se sont développées petit à petit au fil du temps ont raison, mais pas complètement. Des lignes étayent cet apparent désordre, et ce, depuis toujours. Si on prenait un plan de la ville et si on reliait entre elles les églises les plus importantes, on constaterait aisément qu’un certain nombre sont construites dans l’alignement. On pourrait parler de coïncidence s’il s’agissait de deux ou trois bâtiments. Mais quatre, cinq ou six, ça devient autre chose. Si on ajoute à cela les puits les plus anciens et les sources sacrées échelonnés le long du même trajet, plus rien n’empêche de penser qu’il existe un quadrillage très ancien passant sous les rues de la ville. Et d’ailleurs, si l’on quitte la ville en suivant ces axes, on s’aperçoit que, dans toute l’île, ils traversent d’antiques cercles de pierres et des collines sacrées.

Ce sont les vieilles lignes de force, oubliées de ceux qui les franchissent tous les jours, à l’image de la Pierre de Londres, des lignes qui dégagent encore une puissance telle que le Glacis Noir n’a aucun impact sur elles.

Les voix s’élevaient plus claires à présent, comme canalisées par les parois dégagées du canyon, longue nef lumineuse au centre d’une cathédrale obscure.

— Venez, dit Shack en se mettant à courir. Il y a quelque chose qui bouge par là-bas.

Bien évidemment, les lignes de force ne suivent pas obligatoirement le plan des rues de la ville et ils avaient atterri devant la façade austère et complexe d’un immeuble de bureaux pas très haut. Les traces montaient quelques marches, et ils durent plonger dans le brouillard en suivant le mur à l’aveuglette avant de ressortir à l’air libre. Ils s’aperçurent alors qu’ils se trouvaient sur la place intérieure du Broadgate Centre, une piazza moderne dont la rigueur habituelle était adoucie par les paquets de neige qui s’entassaient sur chaque saillie.

Par terre, la neige n’avait rien d’une blanche couverture virginale. Elle était maculée et piétinée, et on voyait bien que les lieux avaient été le théâtre d’une lutte.

La Reine du Temps gisait, les ailes brisées, au bord de la piazza, éclair doré au milieu d’un cercle de statues sombres qui la protégeaient. C’était un groupe de répliques créées pour évoquer des employés fatigués. Les égratignures fraîches qu’on voyait dans le bronze montraient qu’elles étaient tombées sur des dragons et qu’elles avaient tenté d’arracher la Reine à leurs serres aiguisées.

La mélodie funèbre et les lamentations, c’était eux.

— Elle respire encore, dit une silhouette masculine presque sans visage au moment où Shack passa à sa hauteur.

La Reine de l’Amérique s’agenouilla aussitôt à côté de la Reine du Temps.

— Plus pour longtemps, grommela-t-elle. Mettre elle sur le bison. Courir voir garçon créateur. Peut-être lui pouvoir guérir elle. Seule chance. Pas de fin de journée si elle mourir.

L’urgence que contenait sa voix poussa le grand explorateur à glisser aussitôt ses mains sous le corps doré de la Reine pour la soulever doucement. Ses ailes brisées pendaient tristement, ses cheveux dénoués tombaient en désordre, masquant les profondes blessures de son corps.

— Comment rejoindre le garçon avec tout ce brouillard ?, dit-il en la portant avec précaution jusqu’au bison.

La Reine de l’Amérique courut de l’autre côté de la place, où la statue d’un lièvre musclé bondissait à côté d’une cloche géante.

— Frère lièvre ! cria-t-elle. Frère lièvre connaître raccourcis secrets.

Elle lança son tomahawk pour faire sonner la cloche. À ce bruit, le lièvre s’anima et se mit à courir autour de la place, comme s’il s’échauffait.

Dans le silence qui suivit, on n’entendit plus que le bruit de ses pattes sur la neige épaisse et, plus loin, un nouveau concert de voix gémissantes. Shack dressa l’oreille et la Reine de l’Amérique sauta sur le dos du bison où il avait délicatement déposé l’autre reine dorée.

— Homme des glaces, l’appela-t-elle. Que toi faire ?

— Je réfléchis, répondit-il. Je crois que je vais aller voir pourquoi ces filles pleurent.

La Reine regarda dans la direction du bruit jusque-là masqué par les lamentations des Employés de Bureau.

— Chagrin vient de Holy Well, puits sacré, annonçat-elle. Pas bonne chose si Holy Well ouvert.

— Peut-être, dit Shack. Mais, de toute façon, il faut aller voir.

Il leva la main en signe d’adieu et s’éloigna en pataugeant dans le désert blanc, silhouette solitaire.

La Reine de l’Amérique le regarda un petit moment, puis posa une main protectrice sur le corps doré.

— Nous aller, dit-elle. Suivre lièvre…

Celui-ci cessa de tourner en rond autour de la place à une vitesse démente et fonça droit dans le brouillard. Le bison lui emboîta le pas au grand galop, suivant la queue blanche de l’animal qui brillait vaguement dans l’obscurité du monstrueux nuage.

Le Glacis Noir les engloutit.




46.
LES PLONGEURS

Deux choses frappèrent George quand il engagea le char sur le Blackfriars Bridge. Premièrement, il allait falloir trouver un autre moyen de retraverser le fleuve, parce que le nuage massif du Glacis Noir s’était déjà largement étalé à son extrémité. S’il continuait à avancer, il allait se retrouver en plein dedans, irrémédiablement perdu.

Deuxièmement, il remarqua qu’il régnait sur le pont une grande animation. La reine Boadicea, penchée pardessus la balustrade, montrait quelque chose. Elle criait avec l’air assuré de quelqu’un qui donne des ordres. Il y avait un sac métallique posé à ses pieds et, comme George approchait, une première silhouette puis une deuxième montèrent du fleuve en volant et vinrent se poser sur la rambarde du pont, sans cesser de parler en secouant la tête.

Une de ces deux répliques était un pilote ailé vêtu d’un uniforme de la Seconde Guerre mondiale, blouson et casque compris. Avec ses ailes fixées aux bras, il ressemblait plus à un crucifié qu’à un ange, mais ça ne l’empêchait pas de discuter avec animation avec la Reine et l’autre réplique. Celle-là, on voyait que c’était un Persée : à moitié nu, avec un casque à plumet et des sandales ailées, il gesticulait en maniant une épée à la courbure agressive. La seule chose que ces deux-là avaient en commun, en dehors du fait qu’ils étaient capables de voler, c’était d’être trempés comme des soupes.

La Reine se retourna en voyant George approcher.

— Mon garçon, dit-elle sans cérémonie, mais sans être autrement surprise – ou heureuse – de le voir revenu entier de son épreuve. On ne le trouve pas.

— Mais courage, mon vieux, nous continuons ! intervint le Pilote en souriant avant de se laisser tomber du haut du pont.

— Oui, confirma le Persée, qui claquait des dents malgré son grand sourire, sauf que je n’ai pas été créé pour ces eaux froides du Nord.

Sur ces mots, il effectua un magnifique saut périlleux arrière. George descendit du char et arriva juste à temps pour voir les deux répliques toucher l’eau et disparaître.

Une grosse péniche était amarrée au milieu du fleuve et, dessus, l’une des statues de marin, le Bosco, se tenait au milieu d’un fouillis de pierres et d’objets mouillés et pleins de vase. Sous les yeux de George, un grand dauphin de bronze jaillit de l’eau, traînant un enfant de bronze jovial qui se cramponna à sa nageoire lorsque l’animal bondit par-dessus le Bosco. Il lâcha une nouvelle pierre sur le pont, puis garçon et dauphin disparurent dans une gerbe d’éclaboussures de l’autre côté de la péniche.

Jack Tar était debout dans un canot que les marins avaient pris sur un des grands bateaux amarrés là en permanence. Il tirait sur une corde au bout de laquelle était accrochée une ancre. Il draguait le lit du fleuve et ramena ainsi à la surface la moitié d’une bicyclette rouillée.

— Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir, dit la Reine.

Le Persée puis le Pilote sortirent de l’eau à bout de souffle, les bras chargés d’un tas de bazar. Ils volèrent jusqu’à la péniche et lâchèrent le tout à côté du Bosco, qui tria rapidement ce nouveau butin en secouant la tête.

— Ils ne parviennent pas à retrouver le miroir. Ils remontent des trucs au petit bonheur la chance, expliqua-t-elle. Nous ne savons pas quoi faire d’autre. Mais nous ne nous décourageons pas.

George savait que lui-même ne pourrait pas repérer grand-chose d’autre qu’une vague présence sombre. Seul un expert capable de déceler le pouvoir caché des pierres pouvait espérer découvrir le miroir.

— On a besoin d’Edie, affirma-t-il.

Il se souvenait de ce qu’elle lui avait raconté : le

Marcheur l’avait enlevée pour qu’elle fasse le tri dans sa collection de pierres noires, à la recherche de celle qu’il pourrait transformer en miroir. À l’évidence c’était une tâche pour elle et personne d’autre.

— Mais, bon Dieu, où est-elle donc passée ? dit-il en embrassant du regard la ville étalée sous ses yeux. Si Edie reste introuvable, tout est fichu.

C’est à cet instant, alors que son regard traversait le fleuve et passait de l’autre côté du pont, qu’il les vit. Volant bas et vite, frôlant les vaguelettes à la surface de l’eau, un solide bataillon de dix tares au corps recouvert de glace lancées comme des missiles argentés.




47.
L’ASILE

L’odeur frappa Edie dès qu’elle mit le pied hors du miroir : cette odeur piquante de désinfectant au pin chimique mélangée à la puanteur âcre du tabac froid était indubitablement aussi révélatrice que le couloir vert nauséeux, au sol recouvert d’un linoléum usé mais bien entretenu couleur de foie cru.

L’Artilleur leva une main apaisante et, le temps de s’habituer, ils regardèrent le Corbeau s’éloigner lentement le long de l’interminable couloir, ses ailes noires se reflétant sur le sol brillant.

— Ça va ? s’enquit l’Artilleur.

— Allons-y, répliqua-t-elle en suivant l’oiseau, qui, comme d’habitude, avait l’air de savoir exactement où ils devaient aller.

D’autres détails commencèrent à pénétrer sa conscience. Les fenêtres peintes de la même couleur que les murs. Généralement, les grillages sont là pour empêcher les gens d’entrer. Là, c’était différent. Le grillage était à l’intérieur, comme pour protéger les vitres. Pour empêcher les gens de sortir.

Une infirmière baraquée passa à côté d’eux, poussant un chariot grinçant rempli de médicaments ; les comprimés de couleur vive s’entrechoquaient gaiement dans leurs bols en plastique soigneusement alignés.

Le Corbeau plana, invisible, au-dessus de sa tête pendant qu’elle tapait un code sur un clavier près de la porte, au bout du couloir. Dès que la porte s’ouvrit, le Corbeau se faufila à l’intérieur, suivi de l’Artilleur et d’Edie, tandis que l’infirmière faisait entrer son chariot.

C’était une grande salle d’hôpital. Les patients étaient assis sur des sièges en plastique dont la plupart étaient regroupés en désordre devant une télévision fixée en hauteur. Il n’y avait pas d’image et l’écran n’était qu’un rectangle grisâtre sur lequel crépitaient des petits points lumineux. Un électricien en bleu de travail, monté sur une chaise, vérifiait les contacts.

La plupart des patients – en pyjama et robe de chambre – attendaient, les yeux rivés sur l’écran.

Un homme assis devant une table jouait aux échecs. Seul. Il n’y avait qu’une tour noire sur l’échiquier. Derrière lui, une femme se tenait dans l’angle du mur, la tête baissée, passant sans cesse d’un pied sur l’autre, s’obstinant à faire du surplace tandis que sa fine main blanche se tordait dans son dos.

— C’est un asile, annonça l’Artilleur, ce qu’Edie avait déjà compris.

L’électricien laissa échapper un claquement de langue déçu, descendit de la chaise et se dirigea vers une porte. Il sortit une clé et l’ouvrit.

L’infirmière le regarda et leva les yeux au ciel.

— Vous ne l’avez pas encore réparée ?

— Je vais sur le toit. Ça doit être l’antenne. Avec ce vent…, dit-il.

Edie vit l’escalier qui montait derrière la porte.

— D’accord, mais refermez bien derrière vous, dit l’infirmière en s’arrêtant à côté d’une patiente vêtue d’une robe de chambre jaune pâle assise sur une chaise, tournant le dos à la télévision, le visage caché derrière une longue mèche de cheveux couleur aubergine.

— Vous ne voudriez pas qu’un de nos malades vous suive sur le toit, reprit-elle. Il n’a pas besoin d’aide, pas vrai, Sue ?

C’était la mère d’Edie. Elle se tourna vers la femme qui lui tendait le petit bol jetable. Puis elle regarda la porte et l’escalier avec une indifférence totale.

— Oui, acquiesça-t-elle en avalant les petites pilules brillantes tandis que l’infirmière barrait son nom sur une liste.

— À la bonne heure ! dit l’infirmière en souriant.

Le visage de la mère d’Edie se figea et elle se recula dans son siège, si violemment que le rembourrage de mousse protesta.

— Qu’est-ce que vous fichez là ? s’exclama-t-elle, s’adressant à quelqu’un derrière l’infirmière.

Celle-ci se retourna, mais ne vit que le mur lisse.

— À qui parlez-vous ?

Tremblante, la mère d’Edie tendit un long doigt accusateur.

— À lui.

L’infirmière regarda à nouveau, mais ne vit rien.

— Il n’y a personne, Sue.

Mais il y avait bien quelqu’un.

Le Marcheur. Il venait de sortir de l’un de ses miroirs portables, qu’il était en train de replier avec soin.

— Elle ne peut pas me voir. Sauf si je le lui permets, dit-il d’une voix traînante en agitant la main sous le nez de l’infirmière.

Celle-ci ne réagit pas. Elle se contenta de dévisager la mère d’Edie en notant quelque chose dans son dossier.

— Restez là, Sue. Le docteur va peut-être venir bavarder avec vous, d’accord ? Le mieux, c’est de ne pas bouger pour l’instant. Inutile de vous faire du souci, ma belle.

Et elle repartit en poussant son chariot. La mère d’Edie était toujours tassée au fond de son siège, agrippée à deux mains aux accoudoirs.

Le Marcheur la regardait en se caressant la barbe.

— Qu’est-ce que vous voulez ? croassa-t-elle.

— Ce que je veux ? dit-il en souriant, les yeux au ciel comme s’il trouvait tout et tout le monde d’un ennui mortel. Je voudrais que les choses soient plus simples. Autrefois, c’était plus simple. Les gens étaient moins nombreux, et le monde n’était pas aussi compliqué qu’aujourd’hui. À l’époque, vous n’étiez pas difficiles à trouver.

— Me trouver, moi ? dit-elle dans un souffle, les yeux hagards, cherchant un endroit où fuir, cherchant du secours.

C’était insupportable pour Edie. Elle se jeta sur le Marcheur. Une fois de plus, elle glissa contre une paroi invisible et tomba par terre. L’Artilleur s’avança pour la retenir alors qu’elle revenait à l’attaque.

— Non, dit-il avec fermeté en l’attrapant par le bras. Ça suffit. Tu ne ferais que te blesser.

Le Marcheur secoua la tête.

— Pas vous. Mais d’autres comme vous. Des fulgurances. Elles, elles savaient qui elles étaient et pour les autres, elles étaient différentes, même s’ils ne se rendaient pas compte de la nature exacte de cette différence. Ceux qui leur étaient hostiles les traitaient de sorcières et les brûlaient, ceux qui avaient besoin d’elles les considéraient comme des femmes précieuses et recherchaient leur aide. Tout le monde les connaissait, même si elles étaient les seules à connaître leur don. Et elles transmettaient ce savoir à des femmes plus jeunes, leurs filles par exemple…

Et le Marcheur raconta alors à Sue ce qu’était exactement une fulgurance. Pour Edie, quelle souffrance de voir sa mère comprendre petit à petit, même si le messager était effrayant, même si le message était invraisemblable.

Edie se souvenait comment, lorsqu’on lui avait expliqué de quoi il s’agissait, elle avait immédiatement compris que c’était la stricte vérité. Et maintenant, sous ses yeux, la même chose arrivait à sa mère.

— Je possède donc cette compétence, ce « don », depuis toujours ? dit sa mère en tordant si fort la ceinture de sa robe de chambre entre ses doigts que les jointures en blanchirent.

— Oui.

Elle prit le temps de regarder tous les dominos soigneusement empilés de sa vie – cette vie à laquelle elle n’avait jamais rien compris – basculer l’un après l’autre, en une longue chaîne qui remontait en serpentant, Edie le savait, jusqu’à ses sept ans, lorsqu’elle avait fulguré la fosse des pestiférés.

— Et je n’étais pas folle, dit-elle, les yeux fixés sur ses pieds sans les voir. Je n’ai jamais été folle. J’avais des visions. De choses réelles. Je n’ai rien inventé.

— Non, confirma le Marcheur avec un haussement d’épaules.

Elle se mordit la lèvre et leva les yeux vers lui en secouant la tête. Elle ne parvenait pas à y croire. Elle s’exprima très lentement tandis que le dernier domino tombait avec un bruit sec.

— Et maintenant que je sais que je ne suis pas folle, que je n’ai jamais été folle, je me retrouve ici.

— Quelle ironie du sort, n’est-ce pas ? Mais pas pour très longtemps, si cela peut vous consoler…, dit-il avec un grand sourire. Vous avez le don, certes, mais vous n’avez plus la pierre. Sans pierre de cœur, vous allez devenir folle pour de bon. Vous le sentez bien, non ? Vous sentez que le tissu s’effiloche, que l’amarre fragile qui vous retient sur terre est en train de lâcher lentement ?

La mère d’Edie le regardait fixement et sa jambe commençait à tressauter nerveusement sous le coup de l’émotion.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

Il sortit la boucle d’oreille de sa poche. Elle la dévora des yeux.

— Une si petite pierre ! murmura-t-il insidieusement. À peine intéressante.

— Alors, rendez-la-moi, rétorqua-t-elle.

— Vous avez une fille.

La mère d’Edie s’immobilisa de nouveau, comme dans la cabane sur la plage : un animal qui sentait le danger. Elle ne dit rien.

— Possède-t-elle… une pierre ? demanda-t-il tranquillement.

Elle secoua la tête énergiquement.

— Elle n’est pas comme moi.

— Elle est exactement comme vous, asséna-t-il en lui saisissant le menton.

Edie, le souffle court, fit un pas en avant. L’Artilleur lui posa la main sur l’épaule pour la rassurer. Des larmes d’énervement lui montèrent aux yeux : impossible de parler à sa mère, de l’aider, de simplement la toucher.

— Au temps jadis, les mères transmettaient la connaissance de ce don à leurs filles, comme elles l’avaient reçu de leur propre mère, reprit le Marcheur avec un air de suprême ennui. Une transmission traditionnelle remontant à la nuit des temps. Mais, à cause de mes activités peut-être, ces courroies de transmission naturelles ont été rompues.

Edie songea au sac plein de pierres de cœur que l’Artilleur avait rapporté du refuge souterrain du Marcheur. Ces pierres qui l’avaient réchauffée, qui l’avaient ressuscitée. Combien y en avait-il, combien de vies le Marcheur avait-il détruites pour les obtenir ? Une vie pour chaque pierre. Elle frissonna.

— Donc, tout est devenu beaucoup plus compliqué pour moi et, ces derniers temps, j’ai dû me donner du mal pour découvrir des fulgurances, maintenant qu’elles ignorent tout d’elles-mêmes…

— Mon pauvre monsieur ! ironisa la mère d’Edie.

Edie sourit devant ce mépris affiché. D’autant qu’elle savait à quel point sa mère était terrifiée par cette présence. Et pourtant elle trouvait encore la force de se défendre, même si elle n’avait aucun moyen de gagner.

— Je ne suis pas un être insensible, répliqua le Marcheur en s’accroupissant devant elle pour la regarder au fond des yeux. Je vois bien que ce doit être douloureux pour vous, sachant ce que vous savez maintenant, de ne pas pouvoir transmettre ces connaissances à votre fille, à l’ancienne. Vous devez être amère à l’idée qu’elle va gâcher sa vie comme vous avez gâché la vôtre, ignorant ce qu’elle est, incapable de comprendre qu’elle n’est pas une folle mais une fulgurance.

— Je lui expliquerai qu’elle est une fulgurance.

— Non. Je ne crois pas que vous en aurez l’occasion. À moins…

— À moins ?

L’espoir monstrueux que ce petit mot souleva chez sa mère faisait mal à voir. Edie savait que le Marcheur ne laissait jamais rien au hasard. Ce « à moins » était un méchant piège dans lequel sa mère allait tomber.

Le Marcheur se leva et s’étira. La désinvolture avec laquelle il proférait ses menaces, en bâillant d’ennui, les rendait bien pires encore.

— À moins qu’elle ne possède une pierre.

Il regardait le plafond d’un air faussement indifférent.

La mère d’Edie ne réagit pas. Une voix fit brutalement irruption dans la salle lorsque la télévision se remit en marche, débitant les nouvelles du jour. Les autres patients manifestèrent leur satisfaction en s’installant devant les images qui s’agitaient sur l’écran au-dessus d’eux. Le regard de la mère d’Edie passa de l’écran à la porte verrouillée de l’autre côté. Puis revint vers le Marcheur.

Par la fenêtre, au-delà du grillage, le soleil commençait à se coucher, teintant de rouge le ciel crépusculaire. La silhouette du Marcheur se détachait sur un cadre sanglant.

— Elle possède une pierre beaucoup plus grosse que votre petit pois. Il l’a vue. Votre « ami ». Il m’en a parlé.

— Je vais le tuer, déclara-t-elle d’une voix calme et décidée.

— Ce que vous pouvez lui faire ne me regarde pas, même si j’imagine que vous n’en aurez guère l’occasion avant de perdre la tête. Votre fille possède une pierre. Nous l’avons cherchée. Mais nous ne l’avons pas trouvée.

Un souvenir traversa la cervelle d’Edie : elle, sa mère et une vieille boîte à gâteaux métallique. Elles l’enterraient dans un petit bois juste derrière la maison, dans un creux protégé par un buisson de laurier. C’était un endroit qu’Edie aimait lorsqu’elle était petite, sa tanière dans les bois. Parfois, sa mère y venait pour lui raconter des histoires et elle apportait une Thermos de soupe à la tomate.

Les jours heureux.

Lors d’un de ces jours heureux, elles avaient vu une émission à la télé à propos d’un truc qui avait été exhumé, et elles avaient décidé d’enterrer la boîte de biscuits cabossée après l’avoir remplie de trésors pour l’avenir.

— Ma Capsule-temps ! souffla Edie. Je l’ai mise dans ma Capsule…

— Quoi ? dit l’Artilleur.

— Pas grave.

Mais c’était grave. En esprit, elle revoyait les mottes de terre tomber ; elles n’enterraient qu’une boîte à biscuits, mais elle avait l’impression que c’était un cercueil. Le cercueil de sa mère. Celui qu’elle n’avait jamais vu. Celui qu’on ne l’avait jamais autorisée à voir.

— Je ne lui avais rien dit, chuchota-t-elle. Elle ne sait pas où elle est. On a mis des trucs ensemble et, après, chacune une enveloppe secrète… Il va la tuer parce que je ne lui ai pas dit où je l’avais cachée !

— Rien de tout cela n’est ta faute ! rugit l’Artilleur. Rien de rien !

Brusquement, le Marcheur vint s’asseoir à côté de sa mère. Il lui tapota amicalement la main. Elle le repoussa comme s’il l’avait mordue. Sans cesser de sourire, il sortit lentement le poignard de sa gaine et le posa sur ses genoux.

— Je vais vous proposer un marché. Vous me dites où la petite cache sa pierre et je vous laisse la vie sauve.

— Sinon ? chuchota sa mère, les yeux fixés sur le poignard.

— Sinon je le lui demande moi-même, siffla-t-il en contemplant le coucher de soleil qui se reflétait sur la lame.

La mère d’Edie passa sa langue sur ses lèvres. La porte par laquelle l’ouvrier avait disparu grinça et s’ouvrit. Elle y jeta un regard.

— C’est le marché que vous me proposez ? Vous me laissez la vie sauve si je vous donne la pierre de ma fille ?

— Je suis un homme raisonnable…

La mère d’Edie se leva d’un bond et se mit à courir. Sans affolement. D’emblée, Edie comprit son plan. Elle avait vu la télé redémarrer. L’électricien allait donc redescendre du toit. Son minutage était parfait. Elle eut également la présence d’esprit de ne pas lâcher l’accoudoir du fauteuil en se levant, si bien qu’elle gagna une fraction de seconde en l’envoyant dans les pattes du Marcheur.

Celui-ci s’emberlificota dedans et Edie eut un moment d’espoir. Elle osa formuler dans sa tête l’inexplicable et l’impossible en même temps : nous y voilà, c’est à ce moment-là qu’elle a trompé la mort…

Sue fonça droit sur l’électricien et l’envoya valser au milieu de la salle. Edie courut derrière elle, l’Artilleur sur ses talons, tandis qu’elle grimpait quatre à quatre l’escalier étroit qui menait au toit et à la liberté.




48.
GUET-APENS

Le Persée et le Pilote n’eurent pas le temps de voir d’où venait l’attaque.

Les tares givrées les heurtèrent de plein fouet au moment précis où ils sortaient de l’eau pour respirer. Un air qu’ils expulsèrent aussitôt sous la violence du choc.

Le Bosco et Jack Tar eurent deux secondes pour réagir car George, en voyant le bataillon de tares traverser la rivière, avait crié pour les prévenir. Le Persée et le Pilote étaient alors sous l’eau, ignorant tout du danger qui les attendait à la surface.

Le Persée prit une claque telle qu’il en lâcha son épée. Le Pilote fut renversé par une gargouille qui le frappa en pleine tête et s’acharna sur lui avec une ténacité démente.

Ils s’étaient laissé surprendre, mais ils se défendirent aussitôt. Le Persée cribla de coups de poing et de coups de pied ses deux assaillants, qui tentaient de le terrasser en le mordant sauvagement. Toutes ces tares étaient sur le même modèle, des griffons avec des ailes, une tête et une poitrine d’aigle, et un corps et des pattes de lion. Assez chétives, elles se déplaçaient avec beaucoup d’aisance dans les airs. Elles combattaient par paire, ce qui mit fin rapidement à ce combat inégal.

Le Pilote réussit à défigurer un de ses assaillants, mais l’autre, lui plantant ses serres dans les ailes, lui lacéra la tête de son bec puissant. Le trio vint cogner brutalement contre le mur de la berge ; le Pilote tourna de l’œil laissant au second griffon le temps de lui arracher une aile et de lui labourer la poitrine. Avec deux adversaires et une seule aile, le Pilote ne résista plus et demeura étalé contre le mur tandis que les griffons déchiquetaient son corps inerte.

Jack Tar avait pu esquiver la première attaque. Il transforma l’ancre en arme improvisée et, même s’il n’assomma pas la tare zigzagante, elle se retrouva les ailes ligotées par la chaîne et, à force de se débattre pour tenter de se libérer, elle finit par prendre l’ancre en pleine tête. Elle coula à pic.

Jack Tar décida de ne pas traîner à bord de son bateau trop exposé. Il sauta sur la péniche, atterrissant sur la coque métallique avec un bruit digne de Big Ben, et rejoignit le Bosco en rampant. Il se jeta sur un griffon, qu’il sépara de ses pairs, et le piétina à mort avec ses grosses bottes de marin, puis, avec le Bosco, ils combattirent pied à pied les trois tares qui s’agitaient autour d’eux en rugissant.

Le Persée était parvenu à se débarrasser d’un de ses assaillants et l’avait envoyé valser sur le second d’un solide coup de pied. Les deux tares ayant du mal à se démêler, il profita de ce bref répit pour voler vers le pont. Les plumes de ses sandales vibraient tandis qu’il fonçait vers George et la Reine. Il se cogna contre le rebord du pont et tendit une main désespérée par-dessus le linteau de pierre abîmé.

— Mon sac ! cria-t-il.

— Attention ! s’écrièrent la Reine et George en chœur en voyant le griffon givré surgir derrière lui.

— Mon sac ! répéta-t-il, la main tendue.

Le griffon le frappa si brutalement aux reins qu’il en eut le souffle coupé et que ses yeux roulèrent dans leurs orbites.

— Pousse-toi, mon garçon ! cria la Reine en levant sa lance.

Mais George ne se poussa pas. Il se penchait déjà pour saisir les ailes du griffon déchaîné. Sans réfléchir, il les rapprocha brutalement. Le griffon poussa un cri de rage, mais George, fermant les yeux, sentit la chaleur monter dans ses mains. Il sentit aussi la structure granuleuse de ces ailes de pierre qu’il était en train de coller ensemble.

Une fois les ailes soudées l’une à l’autre, il détacha prestement le griffon du Persée.

Le griffon eut beau tenter de décoller ses ailes, il n’y réussit pas et plongea en hurlant dans les eaux noires qui n’attendaient que lui.

Au moment où George tendait la main pour attraper le Persée, deux tares revinrent à l’attaque et le saisirent chacune par un pied, le soulevant du pont. Elles s’envolèrent dans deux directions différentes et l’écartelèrent.

George détourna les yeux, mais la Reine poussa un hurlement horrifié quand le corps de la réplique s’écrasa sur la péniche avec un bruit sourd.

Sur le pont de la péniche, le Bosco et Jack Tar tentaient de se frayer un chemin jusqu’à une écoutille métallique. Ils étaient encerclés de griffons qui les mordaient et les griffaient ; deux d’entre eux, debout, leur barrent toute issue.

Alors que tout semblait perdu, brusquement, surgit des eaux le jeune garçon à califourchon sur le dauphin. Il dégagea l’écoutille et lança quelque chose par terre.

L’épée du Persée.

Le Bosco s’en empara et se mit à fendre l’air à droite et à gauche, fonçant vers le salut.

— Viens, Jack ! rugit-il. Faut vivre pour se battre encore une journée !

Il coupa net en deux le griffon préposé au guet et sauta d’un bond sur l’écoutille. Il laissa Jack Tar l’ouvrir à la volée. Ils sautèrent dedans, mais pas assez vite pour empêcher un griffon de sauter derrière eux. L’écoutille se referma et l’oiseau cria à l’intérieur.

Le garçon au dauphin refit surface.

— Attention à vous ! cria George.

Aussitôt, ils plongèrent dans les eaux du fleuve et disparurent, s’éloignant du massacre à grands coups de queue.

La Reine saisit le bras de George et l’entraîna sur le char.

— Il faut qu’on y aille, mon garçon, tout de suite !

Elle lança le sac du Persée à bord et fit claquer les rênes sur le dos des chevaux, qui n’attendaient que ça. Ils démarrèrent au galop dans un tourbillon de neige et le char quitta le pont en gîtant dangereusement.

— Ça devient très dangereux de se promener tout seul par ici ! Pour être en sécurité, il faut être nombreux ! hurla la Reine. Si ça se trouve, c’est déjà trop tard pour nous !

George se retourna, s’attendant à voir les griffons. Deux pensées lui vinrent à l’esprit.

Oui, il était sans doute trop tard.

Et, de toute façon, Edie était seule quelque part.

Il se faisait un sang d’encre pour elle mais aussi pour la survie de tous et de chacun.

Parce que, sans Edie pour retrouver le Miroir Noir, tout était perdu.




49.
UNE AFFAIRE DE VIE
OU DE MORT

Edie et l’Artilleur étaient sur les talons de Sue, qui grimpait l’escalier quatre à quatre. Elle déboucha sur le toit plat recouvert de graviers. Ils réussirent à passer juste avant qu’elle ne claque brutalement la porte derrière elle. Il y avait un verrou à l’extérieur, qu’elle tira en hâte.

Puis elle courut jusqu’au bord du toit. Le parking de l’hôpital se trouvait juste en dessous et ça faisait une sacrée chute.

Ils la regardèrent courir partout, cherchant une issue… jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’elle était prise au piège.

Une sonnerie d’alarme se déclencha dans le lointain, on se mit à frapper sur la porte à coups redoublés et la voix étouffée de l’infirmière cria son nom.

Elle se retourna et blêmit en voyant le Marcheur surgir d’un petit miroir rond juste derrière elle. Elle recula en vacillant et tomba sur les graviers pointus.

Le Marcheur l’examina en rangeant tranquillement ses miroirs ; puis il tira son poignard.

— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-il en agitant la lame sous son nez. Je vous le promets, si vous ne me dites pas où se trouve la pierre de cœur de votre fille, je vous ouvre en deux comme un sac de petits pois et vous mourrez sur ce toit.

Elle referma la main sur une poignée de cailloux et se releva.

— Non. Vous n’approcherez pas ma fille.

Elle parlait d’une voix enrouée mais calme. Elle s’accroupit, prête à filer dans n’importe quelle direction s’il s’approchait.

— Je ferai ce que je veux, et c’est la dernière fois que je vous le dis. Vous n’avez pas plus de chances de m’en empêcher que ces cailloux de ne pas tomber.

Le Marcheur balança un peu de graviers derrière lui, par-dessus le rebord du toit.

— Je suis aussi incontournable que la loi de la pesanteur elle-même, reprit-il. Alors dites-moi où cette gamine a caché sa pierre.

— Elle s’appelle Edie, rétorqua-t-elle d’un ton plein de fierté.

Elle redressa les épaules et le regarda droit dans les yeux.

— Et, ajouta-t-elle, je ne vous dirai rien qui puisse la mettre en danger.

Il bâilla avec une indifférence affectée.

— Alors, vous ne quitterez pas ce toit vivante.

— Nous subirons le même sort, répliqua-t-elle en lui lançant violemment sa poignée de graviers dans les yeux.

Au moment où il levait la main pour se protéger, elle fonça droit sur lui.

Le temps ralentit lorsque Edie, horrifiée, comprit ce que sa mère s’apprêtait à faire, le prix qu’elle était prête à payer. Elle s’entendit crier « maman ! », d’un cri qui résonna à l’infini mais que sa mère ne pouvait pas entendre.

Toute sa vitalité, aspirée par des années de boisson – sans compter l’angoisse de la folie –, resurgit en force et, avec ses longs cheveux flottant derrière elle et le feu dévorant ses yeux, en cet ultime moment, elle était tout ardeur et concentration, comme une lionne défendant son petit.

Elle ressemblait à la mère qu’Edie ne retrouvait que dans ses rêves.

Le Marcheur la balafra de son poignard, mais, baissant la tête, elle plongea à l’horizontale.

Edie vit la lame décrire un arc, reflétant la lumière rosée du soleil couchant. Elle passa au ras de la tête de sa mère. Le Marcheur vacilla dans l’élan de son coup manqué et se retrouva déséquilibré lorsque la mère d’Edie le saisit à bras-le-corps à la hauteur de la taille. Il se plia en deux et ses pieds décollèrent. Ses mains tâtonnèrent à la recherche d’une prise où se rattraper, de l’autre côté du toit.

Il lâcha un « NON ! » étranglé en voyant le vide s’ouvrir sous eux.

Puis ils disparurent.

Edie et l’Artilleur restèrent là, face au soleil qui n’était plus qu’un trou rouge dans le ciel ; sa mère s’était sacrifiée pour que le Marcheur laisse sa fille tranquille.

— Elle ignorait qu’il ne meurt jamais, dit l’Artilleur tristement.

Edie courut vers le bord du toit mais, avant qu’elle n’ait eu le temps de s’approcher suffisamment pour apercevoir ce qui restait du corps de sa mère, la main de l’Artilleur la tira en arrière avec violence.

Il la tint serrée contre sa poitrine tandis qu’elle se débattait pour lui échapper.

— Tu es peut-être née pour arracher le passé aux pierres et voir des choses terribles qu’un enfant de ton âge ne devrait pas connaître, lui chuchota-t-il à l’oreille, mais certaines images, tu n’as pas besoin de les avoir en mémoire, ma chérie.

Le Corbeau, perché sur le parapet, regardait ce qu’Edie ne pouvait pas voir. Sa mère était étendue sur le bitume, une jambe repliée sous l’autre, les bras écartés, comme crucifiée sur le parking. Ses yeux vitreux fixaient le ciel, et sa chevelure faisait une auréole autour de son visage. Tandis que les gens se précipitaient vers elle, une silhouette s’éloigna en sens opposé sans se retourner.

C’était le Marcheur.

— Je veux voir comment ça s’est terminé ! souffla Edie en luttant contre les bras de bronze qui la retenaient.

— Tu as vu comment ça s’est terminé, répliqua doucement l’Artilleur. Tu as vu le plus important.

Il continua à lui parler à l’oreille, paisiblement, et elle sentait les vibrations de la voix de l’Artilleur résonner dans son dos.

— La fin, c’est quand ta mère s’est envolée. Elle s’est envolée dans le ciel, dans le coucher du soleil. Elle se battait pour toi. Tout comme elle s’est battue pour que tu puisses pousser ton premier cri, elle est partie en se battant pour toi. Elle s’est battue pour te protéger de lui. Sa mort est un grand geste d’amour envers toi.

La voix de l’Artilleur devint rauque et il s’éclaircit la gorge.

— La mort est une chose terrible où il n’y a pas d’après, Edie chérie, mais mourir le cœur plein d’amour n’est pas la pire des morts. C’est tout ce que tu as besoin de savoir. Ce que tu verrais en regardant en bas n’aurait rien de plus authentique, et c’est la vérité de Dieu.

— C’est mon droit de voir ! protesta-t-elle d’une voix tremblante. C’est mon droit !

— Oui, céda-t-il soudain en la lâchant.

Il recula d’un pas, la laissant seule sur le toit.

— Tout comme c’est ton droit de ne pas voir, continua-t-il. Comme c’est ton droit de choisir si la dernière image que tu emportes d’elle, c’est celle d’une femme pleine de vie ou d’une coquille vide, dont le corps a été brisé mais pas l’esprit.

— C’est mon droit, répéta Edie obstinément.

L’Artilleur n’ajouta rien.

Ni lui ni le Corbeau ne regardèrent Edie debout au bord du toit, les cheveux dans les yeux, les pans de son manteau de fourrure noire battant ses chevilles. Elle hésitait entre avancer et reculer. Et le vent du soir semblait la faire osciller tandis qu’elle se tenait en équilibre sur la pointe des pieds.

Elle finit par s’asseoir, le menton sur les genoux. Elle marmonna quelque chose.

— Comment ? dit l’Artilleur.

Elle releva la tête, les yeux pleins de larmes.

— La Sphinge a menti ! Pendant tout ce temps, moi je croyais que j’allais la retrouver vivante ! Je savais qu’elle était morte et puis j’ai découvert sa pierre, elle était lumineuse, et puis les Sphinges, les Sphinges ont menti !

— Les Sphinges ne mentent pas, déclara-t-il tristement.

— Mais je pensais qu’elle était vivante ! Je pensais qu’elle était vivante ! cria Edie en raclant le gravier du talon. Je croyais… je croyais que j’allais à nouveau la prendre dans mes bras. Qu’elle me prendrait dans les siens. Même une seule fois, une seule…

Elle frissonna et laissa retomber sa tête sur ses genoux, se dissimulant sous ses longs cheveux.

L’Artilleur lui posa la main sur l’épaule. Il ne dit rien, laissant simplement ce poids l’ancrer dans le sol tandis qu’elle était la proie d’émotions ravageuses.

Alors que le soleil avait presque disparu derrière l’horizon, qu’Edie avait presque cessé de trembler, le Corbeau s’approcha d’elle. Il picora sa chaussure avec douceur. Presque gentiment.

Elle renifla et repoussa le rideau de ses cheveux.

— Je croyais qu’elle était vivante. Même si je savais que c’était impossible, j’avais encore cet espoir imbécile de la serrer dans mes bras.

Le Corbeau claqua du bec.

— Elle est vivante, dit l’Artilleur. Tout comme toi. Ceux que l’on aime ne nous quittent jamais vraiment. Nous les portons en nous pour toujours. Son amour pour toi emplira ton cœur ta vie durant et au-delà…

— Comment cela, au-delà ? dit Edie sèchement. Des conneries de magie, ça…

— Ça n’a rien de magique, ma petite fille. Ou, si ça l’est, c’est la magie ordinaire de l’être humain. Tu portes son amour, il s’ajoute au tien et, un jour, tu transmettras tout cela à tes propres enfants, qui l’offriront à leur tour aux leurs alors que tu auras disparu depuis longtemps. Telle est la gloire et la douleur de l’être humain, la malédiction et le bonheur de la vie, déclara-t-il en lui caressant la tête avec la douceur de quelqu’un qui cherche à rassurer un animal sauvage. Moi, j’estime que le bonheur dépasse la douleur.

Edie contempla le ciel rougi par le coucher du soleil. Elle respira profondément. L’air frais la nettoya, elle recommença.

— Elle ne s’est pas suicidée, dit-elle.

— Non, confirma l’Artilleur.

— Et elle n’était pas folle.

— Non.

— Et elle est morte en se battant.

— Jusqu’au dernier moment.

— Voilà ce qu’elle m’a légué, dit-elle au moment où le dernier rayon du soleil embrasait l’horizon. Je l’emporte avec moi.

Le silence s’installa tandis que le jour laissait lentement place à la nuit. Edie prit de nouveau une profonde inspiration et serra les mâchoires. Le Corbeau vint se percher sur son épaule et claqua du bec dans son oreille. Elle se rendit compte, sans en être étonnée, qu’elle comprenait ce qu’il disait.

— Absolument. On se bat en ce moment à Londres…

Elle regarda l’Artilleur. Les yeux secs.

— … mais alors, qu’est-ce que je fiche ici ?

L’Artilleur sortit les deux disques de verre de sa poche.

— Je te retrouve, ma petite chérie, dit-il en souriant.




50.
UN ALLIÉ INATTENDU

Le char filait le long du fleuve vers la grande courbe du pont de Waterloo et les spectaculaires bâtiments de béton qui se dressaient à côté. George s’attendait à voir surgir brusquement les tares lancées à leur poursuite ; il restait donc tourné vers l’arrière, la lance de la Reine à la main, prêt à toute éventualité. Mais, apparemment, les griffons ne les suivaient pas.

Quelque chose lui cogna la jambe et il fit volte-face, mais ce n’était que le sac du Persée que la Reine avait jeté dans le char à côté du Bras de Pierre. Il se pencha pour l’examiner.

— Ne l’ouvre pas ! ordonna la Reine.

— Je l’empêche seulement de tomber ! cria-t-il.

Du pied, elle le repoussa vers l’intérieur du char et le cala devant elle.

— Ne l’ouvre surtout pas ! répéta-t-elle.

George examina le ciel derrière lui. Brusquement, il sentit sa nuque se hérisser ; le ciel était vide, mais il aurait juré avoir entendu un bruit d’ailes. Il prit une profonde inspiration en se disant qu’il devenait vraiment nerveux.

— Pourquoi ? demanda-t-il tandis que la Reine tirait sur les rênes pour inciter les chevaux à escalader la côte à l’approche du pont.

Elle n’eut pas le temps de répondre, car les quatre griffons qui devaient les guetter, invisibles de l’autre côté du parapet, surgirent brusquement en poussant des cris menaçants.

— On y va ! cria George.

La Reine fit claquer les rênes. Le char accéléra, mais pas suffisamment pour semer les tares givrées qui fonçaient sur eux à la vitesse de l’éclair.

Là encore, ils attaquèrent par paire et, tandis que George cherchait à enfoncer sa lance dans le premier, il sentit l’autre plonger derrière lui. Il ne réussit pas à épingler son assaillant, qui esquiva le coup au dernier moment. George se retourna, prêt à empêcher le second de lacérer le dos offert de la Reine. Mais il le vit refermer ses serres sur le Bras de Pierre.

— Non ! cria-t-il.

Sans prendre le temps de retourner son arme, il abattit de toutes ses forces la partie arrondie du manche sur la nuque du monstre. Celui-ci poussa un cri de rage et chercha à le mordre. George profita de ce qu’il ouvrait la gueule pour lui enfoncer le manche jusqu’au fond de la gorge. Puis il fit pivoter la lance avec violence, clouant la tare asphyxiée à l’arrière du char. Elle heurta son compère qui arrivait à la rescousse, et les deux griffons formèrent une masse tourbillonnante de glace et de pierre tandis qu’ils tentaient de se démêler avant de s’enfoncer dans la neige dans un grand nuage de poudreuse.

George vacilla et réussit à retrouver son équilibre sur le char, qui gîtait sacrément tandis que la Reine accélérait à l’approche du pont.

— George ! cria-t-elle.

Il se retourna pour voir un troisième griffon arriver par le côté et se jeter sur le Bras de Pierre. George lui écrasa la tête récupéra le Bras. Comme le griffon refusait de lâcher prise, George le brandit comme un gourdin et assomma la tare, qui tomba devant le char.

Le griffon commit la fatale erreur de relever la tête pour l’injurier avant de contre-attaquer. Il ne vit pas la lame aiguisée de la roue du char, qui le hacha menu dans un carnage d’éclats de glace et de fragments de pierre.

George cala le Bras contre le sac du Persée.

— Ils essaient de récupérer le Bras de Pierre ! criat-il. Ils veulent libérer les Ténèbres !

La Reine hocha la tête et posa le pied dessus pour l’empêcher de rouler.

— Derrière toi…

Il leva les yeux et vit trois griffons prêts à attaquer. Il brandit la lance contre le premier, mais le rata. Le deuxième se précipita, il le visa mais le troisième l’attaqua, l’empêchant d’enfoncer son arme.

Le griffon attrapa la lance et tira un bon coup dessus. L’arme glissa des mains de George, mais il réussit à la retenir à trente centimètres de l’extrémité. La créature ailée continua à tirer dessus, le jetant presque hors du char. Le deuxième le rejoignit et les deux tares, travaillant de conserve, parvinrent à arracher le manche des mains de George.

— Ils ont pris la lance ! cria celui-ci tandis que le troisième griffon cherchait à lui lacérer le visage.

Les serres frôlèrent ses pommettes et il sentit une douleur cuisante au niveau de l’oreille. Instinctivement, il frappa de la paume la poitrine de l’animal. Sa main se mit à dégager brutalement une chaleur intense tandis qu’il sentait la pierre rugueuse et grossière dans laquelle la tare avait été sculptée. Toujours par réflexe, il envoya cette chaleur dans les défauts de la pierre et dans les joints. La tare bascula en arrière avant de se désintégrer sous ses doigts en trois parties qui s’écrasèrent dans la neige.

Une vague d’épuisement submergea George, comme si on l’avait frappé. Il regarda ses doigts sur lesquels restaient collés des fragments de pierre.

— OK, dit-il, le souffle court. OK…

— Pas OK, riposta la Reine. Pas OK du tout.

Il se retourna et vit ce qu’elle voyait. Le char filait trop vite pour qu’on puisse les compter, mais une dizaine de griffons avaient surgi à côté du pont et se déployaient en arc.

— À l’attaque ! cria-t-il.

— Ce n’est pas eux le problème, cria-t-elle à son tour. Regarde devant !

Il détacha son regard du bataillon vociférant et obéit à la Reine.

Non seulement ils n’avaient aucune chance d’atteindre l’autre rive avant que les griffons ne les rattrapent, car l’extrémité du pont était encore au moins à soixante-dix mètres, mais de toute façon il n’y avait plus de refuge possible.

Pire que ça, même.

Deux silhouettes leur barraient la route.

Le char cahotait si fort que George n’y voyait plus clair. Si une des silhouettes était difficilement identifiable, pour l’autre c’était évident.

Une tare, et pas n’importe laquelle.

Un dragon.

« Ça recommence ! » pensa George.

Entre le marteau et l’enclume.

— Une seule chose à faire ! hurla-t-il. Foncez tout droit !

— Je sais, répondit la Reine avec un sourire carnassier. Retiens-les le plus longtemps possible.

Les chevaux avaient dû sentir que c’était la fin de la poursuite, à moins que la neige ne fût un peu moins épaisse : en tout cas, ils accélérèrent l’allure. Les tares ne les rattrapèrent donc pas aussi vite que l’avait craint George et restèrent derrière eux, formant un bloc compact.

Le dragon, devant, poussa un rugissement étouffé, mais George n’osa pas se retourner, de crainte qu’un des griffons n’en profite pour attaquer. Il s’accroupit, espérant que la proue du char le protégerait de la langue de feu que le dragon allait cracher sous peu.

— Eh ! appela la Reine en l’attrapant par l’épaule.

— Foncez dans le tas ! cria George à court d’idées. Foncez dans le tas !

La Reine se mit à rire d’un rire rauque et déchaîné, tellement inattendu que George jeta un coup d’œil derrière lui.

— Inutile ! s’exclama-t-elle d’un ton triomphant. Ils ouvrent les portes.

George, fasciné, ne pouvait détacher son regard de l’extrémité du pont.

Le pont était barré par une muraille de feu, et pas n’importe quel feu : un feu multicolore qu’il connaissait déjà, celui de l’authentique dragon, le dragon de Temple Bar. Et cette barrière n’était pas n’importe quelle barrière. C’était la brûlante reproduction de la vieille porte de Temple Bar, dans la City, derrière laquelle le dragon avait coincé George il y avait de cela une éternité. Elle se dressait sous ses yeux en spirales tourbillonnantes, élégant corps de garde posé sur une porte à double battant qui s’entrouvrait pour les laisser passer. De l’autre côté, le Cheminot leur faisait des signes impératifs.

— Je ne…, commença George.

— Moi non plus, répondit la Reine en riant.

George se retourna pour regarder les griffons furieux qui s’efforçaient de les rattraper, quatre, trois, deux mètres derrière eux.

Dans un éclair de lumière, le char franchit au galop la porte, qui se referma derrière eux en claquant comme celle de l’enfer, les coupant net de leurs poursuivants.

Les battants se mirent à trembler sous le choc des tares qui attaquaient sans relâche de l’autre côté et, tandis que la Reine ramenait les chevaux au pas, quelque chose de blanc et brillant passa en rugissant au-dessus de la tête de George pour atterrir devant la porte, qui se rouvrit brutalement.

C’était le dragon de Temple Bar, dans un état de rage incandescente.

Il contempla les corps tordus des griffons étalés dans la neige, tombés là où ils s’étaient assommés eux-mêmes. L’un d’eux eut la mauvaise idée de secouer la tête pour tenter de s’éclaircir les idées. Du coup, il vit le dragon. Il ouvrit le bec pour crier, mais le dragon le carbonisa. Puis il balaya de flammes la totalité des corps jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un magma à moitié fondu de blocs de pierre difficilement reconnaissables.

Puis le dragon se tourna vers George et laissa échapper un petit rire crépitant avant de tracer dans l’air, avec beaucoup de délicatesse, un signe qui demeura inscrit entre eux en lamelles de feu pendant cinq bonnes secondes avant de s’éteindre.

George regarda sa main balafrée du même signe par le même dragon. Il la lui montra.

— Merci.

Et, parce qu’il avait encore les idées à l’envers, il ajouta :

— Mais je croyais que vous étiez une tare…

Le dragon inclina la tête, très légèrement.

— Dragon. Sauver. City. Obligé, prononça-t-il d’une voix hachée. Créateur. Sauver. City. Possible.

— Eh bien…, tenta d’intervenir George.

— Donc. Dragon. Créateur. Sauver.

— C’est ce vieux Dictionnaire qui lui a fait comprendre la situation, expliqua le Cheminot, à qui la Reine tendait la main pour le faire monter sur le char. Il a dit que le dragon et lui avaient toujours eu en commun l’amour de leur ville. À force de se regarder, à force de discuter pendant des nuits interminables, ils entretenaient des relations de voisinage, si ce n’est d’amitié. Dictionnaire comprenait que ce gars-là avait été conçu pour défendre la City. Et, comme vous le voyez, il a déjà eu des ennuis avec quelques autres dragons qui n’avaient pas autant que lui le sens du devoir. Alors, Dictionnaire n’a pas eu trop de difficultés à le faire changer de camp, si vous me suivez.

Le dragon était en train de se calmer ; lui qui était chauffé à blanc passa du rouge au rose avant de devenir gris cendré. Une fois l’incandescence disparue, la déchirure de son aile ainsi que son oreille à moitié arrachée ressortirent violemment.

— Il ne faut pas rester là…, commença la Reine.

Mais George sauta du char et, sans réfléchir, s’approcha du dragon. Il tendit la main, l’animal baissa la tête et George tâta l’oreille abîmée. Elle avait maintenant la tiédeur d’une oreille de chien et se révéla d’une douceur inattendue. Il la remit délicatement en place, lissant l’accroc, puis, les yeux fermés, tâta le métal. Si la pierre était granuleuse, le métal semblait presque liquide, comme s’il subsistait quelque chose du moment où on l’avait coulé encore en fusion dans le moule.

— Qu’est-ce qu’il fait ? interrogea le Cheminot.

— Un travail d’homme, répondit la Reine.

D’un signe de tête, elle montra la paroi de Glacis Noir visible par-dessus les toits.

— Il ne faut surtout pas nous attarder, ajouta-t-elle, parce que, des réparations, on va en avoir besoin plus d’une fois avant que tout soit terminé. En route, George !

George rouvrit les yeux et vit qu’il avait bel et bien réparé l’oreille du dragon. Celui-ci s’ébroua comme un chien pour s’assurer que tout tenait bien, puis il sourit – autant que faire se peut pour un dragon. Il regarda la Reine.

— Nous. Deux. Venir.




51.
LE GRAND AMIRAL

Edie et l’Artilleur avaient suivi le Corbeau dans le miroir. Ils passèrent en vacillant de la lumière crépusculaire sur le toit de l’hôpital à l’intérieur sombre du pub du Black Friar. Le Moine lui-même était agenouillé devant un des miroirs, qu’il chauffait avec la flamme d’une bougie. Petite Tragédie faisait la même chose de l’autre côté de l’arche. Edie souffla un petit panache de fumée et se mit à claquer des dents dès que ses pieds touchèrent le sol. À l’intérieur du pub, il faisait bien au-dessous de zéro maintenant que le bâtiment entier était englouti dans le Glacis Noir. Dès qu’elle inspira, l’air lui brûla les poumons et elle sentit les poils de son nez geler.

— Dieu merci ! souffla le Moine. Il faut que vous partiez maintenant ! Tu ne peux pas survivre longtemps ici, on est ensevelis et le feu lui-même n’a que très peu de prise sur ce froid dévorant.

— Trafalgar Square, dit l’Artilleur en entourant l’épaule d’Edie, qui tremblait déjà de tous ses membres en dépit de son manteau de fourrure.

Le Moine lui tendit la bougie, qu’il approcha du miroir. Il n’était pas difficile de comprendre qu’ils avaient bien failli se retrouver prisonniers de l’autre côté, car la surface lisse était couverte de givre sauf là où la chaleur de la flamme agissait directement. Le Moine leva le bras et fit tourner les anneaux de mosaïque du plafond.

Tandis que le Corbeau venait se percher sur son épaule en claquant du bec contre son oreille, Edie comprit que le Moine était en train de modifier la destination des miroirs, passant de « quand » à « où ».

— Allez-y et que Dieu vous garde, cria le Moine. Revenez nous chercher quand ce sera terminé.

— Quoi ? couina Petite Tragédie. Nous chercher ? Mais pourquoi ? On va pas avoir de problèmes, non ? Mon vieux Friar ? Y aura pas d’embrouilles ?

— On verra bien, répondit le Moine avec un haussement d’épaules. C’est une situation inédite. On ne va pas bouger. En tant que gardien, je ne peux pas partir.

L’Artilleur hocha la tête.

— Bonne chance, mon pote, dit-il en souriant avant de pousser Edie dans le miroir.

— M-m-m-merci, bégaya-t-elle.

L’air était si froid que le simple fait de respirer lui gelait la cervelle ; elle avait l’impression que ses dents allaient se briser comme de la porcelaine à force de s’entrechoquer de manière incontrôlable.

Ils tombèrent dans l’obscurité.

Le Moine se pencha pour ramasser la bougie que l’Artilleur avait laissée contre le miroir. Il leva la tête en sentant quelque chose passer tout près de lui. Ce quelque chose se déplaçait si vite que la bougie en fut soufflée au passage. Le Moine émit un bruit contrarié, en cherchant à tâtons derrière lui.

— Les allumettes…, dit-il.

Il se retourna : pas de réponse, pas de Petite Tragédie non plus, rien qu’une bougie abandonnée et une boîte d’allumettes par terre devant l’autre miroir, trop loin pour empêcher le givre de recouvrir le dernier espace libre de miroir. C’est alors qu’il comprit ce qui était passé si vite : le lutin avait suivi les autres.

— Crapule ! dit tristement le Moine.

Il s’assit en tailleur entre les deux miroirs et se mit à gratter lentement les allumettes avec des doigts qui commençaient à sacrément trembler.

La première chose que vit Edie en sortant des miroirs, ce fut qu’ils se trouvaient dans un autre pub. La deuxième, c’était qu’il faisait jour. Puis l’Artilleur ouvrit la porte et elle se rendit compte qu’ils étaient à Trafalgar Square.

Trafalgar Square était évidemment couvert de neige, comme tous les bâtiments alentour, mais ce qui la frappa surtout, ce fut la foule.

La vaste place était remplie de répliques, depuis le haut, où elles se pressaient contre les balustrades le long de la colonnade de la National Gallery, jusqu’à l’îlot de circulation devant Admiralty Arch et la longue avenue qui menait tout droit à Buckingham.

— Waou ! s’exclama-t-elle.

L’Artilleur laissa échapper un sifflement.

— Eh ben, dit-il, c’est quelque chose ! J’aurais jamais cru qu’on était si nombreux.

— Gack !

Ils se retournèrent : le Tuyau arrivait, tout sourire. Il se percha sur la balustrade et agita une aile en direction de la foule, désignant le pied de la grande colonne.

— Eigengang ! grinça-t-il. Eigengang ! Gulgurance ! Gegoute ! Gegarden, Argueur !

Et il s’agita de plus belle.

— Eigen…, recommença-t-il, surexcité.

Il s’interrompit brutalement en sentant quelque chose lui dégouliner sur le front. Il leva les yeux et vit le Corbeau nonchalamment perché entre ses deux oreilles. Il se lissait les plumes, prêt à lâcher une deuxième salve sur la tête de la gargouille.

— Il estime que tu devrais te calmer, traduisit l’Artilleur.

Le Tuyau poussa un sifflement et s’ébroua. Le Corbeau s’envola pour suivre Edie : elle se précipitait vers George, qui traversait la place en courant.

Bien sûr, elle l’avait reconnu tout de suite, mais quelque chose en lui avait changé. Elle n’aurait pas su dire quoi ; il paraissait plus âgé et, en outre, il était plus grand, plus assuré, comme s’il ne cherchait plus à dissimuler sa taille ou la largeur de ses épaules.

Désormais tourné vers le monde extérieur, il ne cherchait plus à s’excuser de ce qu’il était. Même son visage était différent, avec les cheveux rejetés en arrière. Si différent qu’elle eut du mal à retrouver dans sa mémoire ce garçon soucieux qu’elle avait trouvé antipathique quand elle l’avait vu sur la rampe du garage, sous le parc. Son regard n’était plus le même. Certes, il semblait toujours en proie à l’inquiétude, mais une inquiétude assumée. Celle d’une personne confrontée à quelque chose qui la dépasse.

— Edie ! cria George en levant la main. On a besoin de toi. On a un dragon, mais on a besoin de toi !

George, lui aussi, fut frappé du changement qui s’était opéré chez Edie. Certes, c’était étonnant de voir le Corbeau perché sur son épaule, mais là n’était pas la nouveauté. Pas plus que la démarche assurée et le menton en avant. Ce qui était nouveau, c’était son sourire. Un sourire facile, naturel, en harmonie avec son regard. Un regard droit et teinté d’humour, suffisant pour lui faire battre le cœur.

« Dieu merci, tu es indemne », pensa-t-il. Mais il dit :

— Pourquoi as-tu mis si longtemps ?

— Qu’est-il arrivé à ta manche ? riposta-t-elle en montrant le bras nu de George.

Interrompus de temps à autre par l’Artilleur et par la Reine, et même par le Tuyau, ils échangèrent rapidement les dernières nouvelles. George lui expliqua que l’Amiral surveillait la City depuis l’aube ; les tares étaient toutes rassemblées sur la Tour 42, le gratte-ciel noir qu’on apercevait au loin et qu’ils avaient transformé en place forte. À l’aide de son télescope, il avait repéré une silhouette qui arpentait les remparts. Il ne l’avait pas reconnue. George et Edie tombèrent d’accord pour dire que ce devait être le Broyeur à Glace. George s’abstint de lui raconter que l’Amiral avait remarqué que, sous certains angles, la silhouette, quoique plus épaisse, évoquait celle du Marcheur.

Pendant que George lui racontait le guet-apens sur le fleuve et lui expliquait qu’ils n’avaient pas réussi à trouver le miroir au fond de l’eau, Edie s’aperçut que la Reine la regardait. Quelque chose passa entre elles deux, quelque chose au-delà des mots. Les yeux d’Edie s’assombrirent un peu en écoutant le récit de George, mais, après l’épisode du dragon de Temple Bar, qui était maintenant installé à côté de l’Amiral en haut de la colonne, elle inspira profondément et lissa ses cheveux en arrière à deux mains.

En voyant ce visage dégagé, George ne put retenir un sourire.

— Quoi ? grommela-t-elle.

— Rien. Qu’est-ce que tu fais ?

— À ton avis ? Je me fais une natte ! Si je dois plonger pour trouver ce miroir, mieux vaut que je n’aie pas les cheveux dans les yeux, non ?

Il se souvint soudain de son visage lorsqu’elle s’était noyée dans le trou glacé, la longue mèche de cheveux sombres qui barrait comme une algue son teint blanc ; il comprit le courage qu’il lui fallait pour affronter avec tant de désinvolture apparente la tâche qui l’attendait.

— Non, dit-il. Vaut mieux pas. Et tu sais quoi ?

— Non, se renfrogna-t-elle.

— T’as du cran, dit-il en lui tapant le bras. Ça, t’en manques pas.

— Ennemi en vue ! cria une voix de marin venue d’en haut. Préparez-vous à repousser l’attaquant !

Le Grand Amiral, une haute statue de pierre, désignait l’est de la pointe de son épée.

— Le ciel est noir de ces diables !

La Reine saisit le bras d’Edie.

— Il faut qu’on y aille !

Edie sauta d’un bond dans le char.

— Tuyau ! cria George. Va avec elles. Occupe-toi d’elles. Et surveille le ciel !

— Gack ! croassa la gargouille en déployant ses ailes.

— Edie, appela George au moment où la Reine faisait démarrer les chevaux. Bonne chance !

— Je vais le trouver ! répondit-elle. Toi, reste en vie suffisamment longtemps pour savoir comment on va bien pouvoir s’en servir !

— D’accord ! cria-t-il tandis qu’elle levait la main en signe d’adieu.

— Reste simplement en vie, ajouta-t-elle à voix basse.

La Reine lança le char à toute vitesse dans l’escalier qui menait à Charing Cross, se dirigeant vers le fleuve.




52.
PREMIÈRE VAGUE

Comme George l’avait expliqué à Edie, le Grand Amiral surveillait la City depuis le point du jour. Il avait vu le Glacis Noir s’étendre inexorablement vers l’est. Il grandissait au fur et à mesure qu’il approchait, aussi implacablement qu’une tornade sur l’océan.

Il avait remarqué que le seul bâtiment encore visible dans la City était non seulement le plus haut, mais aussi celui qui paraissait au centre du nuage. Il avait passé la journée à l’observer avec son télescope tandis que la foule des répliques s’entassait sur la place. De son perchoir, il avait une vue imprenable, ce qui expliquait en partie pourquoi ce marin ayant une manche vide épinglée sur sa veste surchargée de médailles était surnommé le Grand Amiral.

Le seul œil qui lui restait avait vu bien des choses étranges, mais ce qu’il distinguait au sommet de la lointaine tour noire était inédit. Même si la plupart étaient arrivées à la faveur de l’obscurité, les dernières tares volantes débarquèrent à l’aube pour rallier la colonie de gargouilles et autres hideuses créatures qui avaient envahi le sommet du bâtiment, transformant sa structure lisse et élancée en un organisme grumeleux et malsain, comme un champignon en pleine décomposition. Il avait vu la lente cascade d’air glacé tomber du haut du gratte-ciel dans le Glacis Noir et, parce qu’il était marin, il connaissait suffisamment la météorologie pour confirmer ses soupçons : la Tour était l’épicentre du fléau glacé qui s’étendait peu à peu sur Londres.

Il avait vu l’étrange silhouette longiligne du Broyeur à Glace arpenter les remparts de sa citadelle et les patrouilles régulières de gargouilles en décoller. Cette silhouette lui avait rappelé, sous certains angles, celle du Marcheur. Mais c’était surtout lorsque le Broyeur cessait de bouger qu’il était terrifiant.

Le Grand Amiral, dont les blessures montraient pourtant à quel point il se souciait peu de sa sécurité pendant les combats, avait eu peur. Un sentiment qui ne lui était pas familier. Mais il était à peu près sûr que, alors qu’il observait le Broyeur à Glace, celui-ci lui rendait son regard. Un regard presque palpable dans son intensité diabolique.

Il n’avait encore jamais été confronté à quelque chose d’aussi perturbant.

Les tares ailées étaient venues entourer le Broyeur à Glace d’un tourbillon survolté. Ensuite, celui-ci avait agité les bras et le maelström s’était aplati, formant un disque dont la lisière s’était transformée en front orageux qui n’avait fait qu’épaissir en fonçant dans sa direction.

À ce moment-là, l’Amiral avait alerté les répliques pour leur enjoindre d’être prêts à repousser les assaillants.

Il se tourna vers le dragon de Temple Bar, perché maladroitement à côté de lui, le regard tourné dans la même direction.

— Tu ferais bien de redescendre. La bataille risque d’être rude.

Le dragon leva un sourcil, puis contempla le nuage de tares.

— Pulvériser. Moi. Je vais, lâcha-t-il.

L’Amiral sentait déjà la chaleur monter dans le corps couvert d’écailles.

— Ma. City. Jamais. Engloutie. Par. Nuage. Glace, continua-t-il d’une voix rauque, tandis que des volutes de fumée s’échappaient déjà de ses yeux flamboyants. Ma. City. Libre. Née. Libre. Reste. Libre.

— Je n’aurais pas su mieux dire, avoua l’Amiral en posant son télescope pour tirer son épée. Mais mieux vaut que tu ailles te battre ailleurs, pour ne pas m’encombrer ni incendier quoi que ce soit ici.

En position derrière chaque balustrade, chaque bassin, les répliques étaient prêtes.

L’Artilleur rejoignit George derrière un des quatre énormes lions de bronze, au pied de la colonne.

— Garde la tête baissée, lui conseilla-t-il.

— Pourquoi ces lions ne sont-ils pas devenus vivants ? demanda George en montrant les masses imposantes.

— Personne le sait. Mais le fait est que ça ne s’est jamais produit. Certains disent qu’ils ont un défaut de fabrication, d’autres qu’ils n’ont qu’une seule tâche à remplir et qu’ils s’animeront le moment venu. C’est pour ça qu’on les appelle les Derniers Lions.

— Mais quelle tâche ?

— Je sais pas. On raconte qu’il y a sous cette colonne quelque chose à défendre, ou qu’ils se réveilleront en cas de péril maximum et autres baratins du même genre.

Il frappa le flanc du lion de la crosse de son arme.

— Moi, je pense qu’ils sont seulement paresseux, comme tous les félins.

Avant que George n’ait eu le temps de poser une autre question, le ciel devint noir : un nuage de tares aéroportées se répandit sur les toits dans une avalanche hurlante de crocs, de griffes et de serres.

Un combat n’a guère de sens ni de forme quand on est pris dedans. D’en haut, on peut discerner des mouvements lorsque les masses attaquent ou battent en retrait. On voit les forces s’affronter, à coups d’esquives, de feintes et de résistance. On peut même, a posteriori, tracer des schémas limpides qui transforment en stratégie impeccable l’incroyable chaos, le carnage effrayant qu’a représenté ce combat pour celui qui l’a vécu.

Quand on est au milieu d’un combat, les deux pieds au sol, on ne sait que ce qu’on voit tout près de soi. À vrai dire, c’est déjà bien d’être debout sur ses deux pieds. George se retrouva d’abord à genoux, puis à plat ventre, car l’Artilleur ne cessait de le protéger des attaques successives d’une volée de tares. Il se pelotonna contre le lion, impatient de se battre mais sachant qu’il devait se méfier des Ténèbres enfermées dans le Bras qu’il tenait serré contre lui. L’Artilleur tira sur une gargouille qui tombait du ciel et secoua la tête, énervé.

— C’est à cause de ce putain de bras ! cria-t-il. Une nuée d’abeilles autour d’un pot de miel ! Attrape… !

Il défit la bâche qu’il portait en cape sur les épaules et la lança à George.

— Enveloppe-le là-dedans. S’ils ne le voient plus, ce sera plus facile ! cria-t-il avant de se faire attaquer par deux petites tares.

Celles-ci s’accrochèrent à chacun de ses bras et les écartèrent, exposant sa poitrine, qu’une troisième vint percuter brutalement. Avant que George n’ait pu se précipiter à son secours, l’Artilleur avait déjà asséné un bon coup de tête à la tare qui essayait de lui mordre le visage – le bord aiguisé de son casque métallique s’enfonça dans le bec du monstre et le brisa net. La force du coup fit sauter sa mentonnière, le casque dégringola et la tare lâcha prise. Avec un cri de colère, l’Artilleur rapprocha brutalement ses deux bras écartés, écrasant les petits monstres dans ses grosses mains.

Les gargouilles tombèrent par terre, il visa celle qu’il avait assommée puis voulut achever les deux autres. Mais il ne restait d’elles que des échardes de glace.

— Bizarre ! dit-il. Où est passée cette foutue pierre ?

Une autre tare vint s’écraser au sol, s’aplatissant en une masse fumante par-dessus les autres. Mais l’Artilleur ne pensait déjà plus aux tares de glace.

— Garde la tête baissée, fiston ! cria-t-il de nouveau à George. Ça va chauffer encore pas mal !

L’Artilleur, sans son casque, paraissait beaucoup plus jeune. Ses cheveux, plus longs sur le dessus, formaient une touffe emmêlée. Il passa les doigts dedans en surveillant la place, prêt pour une nouvelle attaque.

L’Officier bascula par-dessus le corps du lion et vint s’affaler à côté de George, essayant d’étrangler un ptérodactyle de pierre qui cherchait à lui déchirer la gorge de son bec pleins de crocs. Le pistolet de l’Officier se balançait follement au bout de son cordon.

— George, mon arme, s’il te plaît…, souffla-t-il.

George bondit. Le ptérodactyle se jeta sur ses mains, mais il réussit à saisir l’arme imposante et enfonça le canon dans la poitrine du monstre. Il appuya sur la détente. Le chien se rabattit bruyamment, mais il n’y eut aucune explosion.

— Ah ! dit l’Officier.

George lâcha l’arme et attrapa le bec du ptérodactyle. Ses mains chauffèrent au contact des particules de pierre. Il les fit pivoter autour des deux moitiés du bec et sentit une traînée granuleuse quand il les poussa l’une dans l’autre, mêlant les molécules de la partie supérieure à celles de la partie inférieure. La tare, surprise, s’étouffait et ses yeux s’écarquillèrent démesurément.

Elle se laissa tomber à terre, essayant en vain d’ouvrir son bec à coups de serres, mais tous ses efforts demeurèrent vains : son bec n’était plus qu’un bloc de pierre. L’animal en était presque comique à voir. L’Officier regarda George avec un respect nouveau.

— Là, tu as fait très fort, dit-il.

George hocha la tête.

— C’est presque dommage de…

BLAM. L’Artilleur lui fit sauter la cervelle.

— Pas pour moi, grommela-t-il. Derrière…

Deux tares venaient de surgir, les yeux fixés sur le paquet que George enveloppait dans la cape. L’Officier sauta sur l’une des deux et l’assomma avec la crosse de son arme. L’Artilleur dut tirer trois fois sur l’autre avant qu’elle se décide à mourir ; elle tomba si près de George que celui-ci en perdit l’équilibre.

Le combat, composé d’une mosaïque de petites bagarres, finissait par former un gigantesque déchaînement de violence. Ce que George ne voyait pas, c’était que les tares commençaient à isoler des groupes de répliques aux lisières de la place ; une fois qu’elles les avaient encerclés, elles les attaquaient et les détruisaient avant de passer au groupe suivant. Le roi qui avait frappé Richard Cœur de Lion se trouvait dans un de ces groupes ; armé d’une épée décorative, il se démenait, mais les six répliques qui l’entouraient furent taillées en pièces. Les tares s’agglutinèrent ensuite autour de lui et, sous la brutalité de l’assaut, il fut arraché de sa selle. Dans un vacarme assourdissant, elles le brisèrent avant de le jeter dans un des deux bassins, où son corps disloqué atterrit dans une explosion de glace. Il resta immobile, le crâne nu : sa perruque bouclée s’était envolée.

Les tares poussèrent un cri de victoire avant de rejoindre une nuée d’attaquants réunis autour d’un socle vide où la bande d’Euston luttait pied à pied.

George, qui avait vu le corps du roi tomber dans le bassin, était au bord de la nausée ; mais, lors d’un nouvel assaut, il se retrouva acculé contre le flanc du lion par l’Officier et l’Artilleur qui, manifestement, avaient décidé de le protéger en lui faisant un rempart de leurs corps. Pendant plusieurs minutes, George ne vit de la bataille que des fragments volés entre les deux larges dos. Puis la voix de l’Amiral se détacha, haute et claire, au milieu du fracas assourdissant des coups de feu et des hurlements.

— Le ciel ! Regardez le ciel !

George releva la tête et, pour la première fois, se rendit compte que le combat se déroulait également dans les airs. Le dragon lançait des jets de flamme sur les tares aéroportées. Son souffle multicolore restait suspendu dans le ciel avant de disparaître en lambeaux de fumée. Ce qui n’empêcha pas George de voir ce qui avait alerté l’Amiral.

Des équipes de tares de belle taille emportaient quatre silhouettes gesticulantes dont les capotes battaient au vent tant elles se démenaient pour se libérer.

— C’est la bande d’Euston, souffla George.

Sous ses yeux horrifiés, l’un des soldats lâcha son arme. Une tare la rattrapa au vol avant qu’elle ne s’écrase à terre.

— Mais, bon Dieu, pourquoi elle a fait ça ? s’étonna l’Artilleur. Pourquoi elle a attrapé cette arme ?

Les tares entraînèrent leurs prisonniers hors de vue, de l’autre côté de l’église St. Martin. Comme s’il s’agissait d’un signal, celles qui se battaient encore reculèrent et quittèrent les lieux. En moins d’une minute, le silence tomba sur la place auparavant si bruyante. On n’entendait plus que les cris et les gémissements des blessés. George releva la tête : Richard Cœur de Lion contemplait la retraite en souriant, ivre de sa victoire.

— Je ne savais pas qu’il y avait tant de tares à Londres, déclara-t-il en riant. Mais on leur a damé le pion, nom de Dieu !

— Il n’y en a pas tant que ça et on leur a rien damé du tout, repartit l’Artilleur en regardant l’Officier. J’en ai tué au moins deux qui n’étaient pas en pierre.

— Comment ça ? demanda Richard.

— C’étaient des tares de glace. On a fait des copies.

— Sottises ! s’exclama Richard en riant.

— Il a raison, intervint George.

— Je n’en tuerai que davantage, si elles osent revenir ! plastronna le roi en s’éloignant.

— Elles reviendront, affirma l’Artilleur.

— Pourquoi ont-elles capturé la bande d’Euston ? interrogea George.

Le cœur serré, il se souvint comment les quatre soldats lui avaient sauvé la vie la veille au soir, à quel point il avait apprécié leur compagnie et leur gentillesse.

— Je ne sais pas, répondit l’Officier. Mais je n’aime pas la façon dont elles ont récupéré ce pistolet. Parce que nous n’avons eu le dessus que grâce à nos armes…

George contempla les corps éparpillés sur la place. Si ce n’était pas la fin, alors à quoi fallait-il s’attendre ? On pouvait difficilement imaginer pire.

— Je n’aurais pas dû apporter le Bras ici, déclara-t-il, plongé dans des abîmes de tristesse et de culpabilité. Rien de tout cela…

— Tu dis des bêtises, mon garçon. C’était bien le seul endroit où l’apporter, ce Bras. Sinon, comment aurais-tu pu le défendre contre ceux qui veulent libérer la puissance des Ténèbres ? gronda l’homme au pardessus qui avait une allure d’ours.

George le regarda.

— George. Je te présente le Bulldog. Bulldog, George, dit l’Artilleur. Il en connaît un rayon quand il s’agit de tenir bon alors que tout semble perdu.

— Enchanté, dit le Bulldog.

Il avait un peu une tête de gangster quand il souriait, avec son cigare dans la bouche.

— Mais, reprit-il, si tu te sens coupable, essaie de trouver comment on va bien pouvoir utiliser tes miroirs contre ce truc en haut de la tour.

— Si Edie réussit à mettre la main dessus, évidemment, ajouta l’Officier. Et réfléchis vite, parce que je ne suis pas sûr que nous puissions résister à un nouvel assaut.




53.
LE VIEUX RONCHON

Lorsque la Reine amena Edie sur les berges près du pont de Blackfriar, l’heure n’était pas aux cérémonies. Elles avaient perdu du temps en traversant le pont de Waterloo. À en croire les cris et les coups de feu à répétition qui résonnaient sur le fleuve, la bataille faisait toujours rage. Même si aucune des deux ne le disait, elles savaient que, si elles ne réussissaient pas à rapporter les miroirs à temps, tout ce carnage risquait d’être vain.

— Où sont vos filles ? avait demandé Edie pour tenter de lier conversation.

— Elles sont parties à ta recherche, avait sèchement répondu la Reine.

Inutile d’en dire davantage. En examinant son profil tandis qu’elle faisait galoper les chevaux, Edie vit l’inquiétude qui la minait.

Le Bosco et Jack Tar étaient revenus sur le pont de la péniche et lançaient leur ancre sans relâche pour draguer le fond ; le dauphin et son jeune cavalier leur prêtaient main-forte dans l’eau. Des griffons, il n’y avait nulle trace. Les marins leur crièrent qu’ils avaient disparu après le départ de la Reine et de George.

Le Persée gisait toujours sans vie sur le parapet de l’autre côté ; lorsque Edie s’enquit de son sort, la Reine lui fit une réponse abrupte et sans fioritures. Pour la deuxième fois, Edie se demanda si la Reine était en colère contre elle, si elle s’inquiétait pour ses filles ou si elle tentait de masquer à quel point l’incertitude du combat qu’ils menaient tous contre le Broyeur à Glace lui causait du souci.

Elle décida que c’était une conjonction des trois, descendit du char et ôta son manteau de fourrure. Elle s’assit pour retirer ses bottes. Le Corbeau lui jeta un coup d’œil interrogateur, puis secoua la tête d’une façon qu’elle commençait à connaître. Elle marcha dans la neige jusqu’au bord de l’eau, sans se soucier de tremper ses chaussettes parce qu’elle savait qu’elle était sur le point de les mouiller bien davantage.

Le Corbeau décrivit une courbe à la surface du fleuve, puis s’arrêta au milieu.

Le regard d’Edie alla de l’oiseau au pont.

— Oui, confirma la Reine. C’est à peu près là. Elle posa sa main sur l’épaule d’Edie.

— Le Corbeau se souvient de tout, ajouta-t-elle. C’est là que le Marcheur a disparu, donc c’est là qu’il a abandonné les miroirs sur la glace, là qu’ils ont dû couler quand la glace a fondu.

— Alors je vais chercher à partir de là, en descendant le courant au cas où ils auraient dérivé, répondit Edie en essayant de ne pas se laisser submerger par l’angoisse.

— Oui, acquiesça la Reine. Quoique je pense que des objets aussi saturés de puissance maléfique ne dérivent pas. Ils écrasent plutôt le monde sous leur poids.

Ce genre de remarque n’aidait guère Edie à envisager avec optimisme l’épreuve qui l’attendait. Si elle se mettait à réfléchir, elle risquait de déclarer forfait. Elle préféra donc retirer ses deux pull-overs.

— D’accord, dit-elle, je peux retenir mon souffle pendant environ une minute. Peut-être un tout petit peu plus. Comment allons-nous procéder ?

Il y eut un bref dialogue entre la rive et la péniche. Pendant ce temps, le Tuyau patrouillait dans le ciel, guettant le retour des griffons. Au bout de quelques minutes, Jack Tar siffla pour le faire descendre et lui expliqua leur plan.

— Gack, approuva le Tuyau.

— Tu l’as dit, mon vieux bibelot ! répliqua Jack Tar. Tu soulèves la fulgurance et tu la transportes, d’accord ?

Un plan aussi simple que terrifiant.

Mais il n’y avait pas le temps de finasser.

On allait ligoter Edie sur le dauphin.

Ils décidèrent que le mieux à faire était de l’attacher dessous, pour qu’elle puisse toucher le fond et récupérer les miroirs ; elle pourrait diriger sa monture à droite ou à gauche en tirant sur la nageoire caudale.

— C’est comme faire du vélo. Avec les mains dans le dos, expliqua Jack Tar.

Ce n’était pas très réconfortant.

Si elle tapait trois fois de suite, cela signifiait qu’elle manquait d’air.

Le dauphin vint s’allonger à l’arrière du petit bateau. Le Bosco et le jeune garçon l’entourèrent de cordes tandis que le Tuyau allait chercher Edie sur la berge.

Quand il la souleva dans les airs, elle se retourna vers la Reine, la gorge serrée.

— Je suis sûre que tout ira bien pour vos filles ! lui cria-t-elle.

La Reine hocha la tête avec un bref sourire avant d’ajouter :

— Tout autant que je suis sûre que tu surmonteras cette épreuve ! Andraste veille sur toi et tu as trop de flamme en toi pour qu’un fleuve, même aussi puissant que ce vieux ronchon, réussisse à l’éteindre.

Le vieux ronchon qui coulait sous les pieds d’Edie paraissait aussi glacé et dangereux que le canon d’une arme. Le courant tourbillonnait avec un grondement silencieux, trop aigu pour l’oreille humaine mais tout de même à la lisière de sa conscience.

Ils arrivèrent à l’aplomb du canot et elle se retrouva entre les mains des marins, qui l’attendaient et la déposèrent sur le harnais. Elle sentit la peau lisse du dauphin contre son dos ; elle toucha la nageoire pour essayer et le dauphin se mit à siffler gaiement pour lui dire bonjour.

— Salut, dit Edie.

— Il ne te fera jamais de mal, déclara une voix rieuse.

Elle tourna la tête et vit la tignasse emmêlée du jeune garçon qui lui adressait un sourire encourageant, la tête en bas.

— En plus, ajouta-t-il, je vais nager avec vous. Nous, on joue dans ce fleuve toutes les nuits, alors il ne nous fait pas peur.

Peut-être parce qu’il ressemblait beaucoup à un autre petit garçon, celui qui l’avait trahie au profit du Marcheur, ou peut-être parce que cette trahison avait fini par la noyer dans ce même fleuve, Edie, au lieu d’être réconfortée, sentit la panique l’envahir. Elle en oublia de respirer. Les cordes que les marins nouaient autour de sa poitrine, de son ventre et de ses bras allaient la tuer.

Il n’y avait qu’une seule issue.

— D’accord, dit-elle. Allons-y.

Elle se mit à inspirer profondément, pratiquant l’hyperventilation pour bourrer ses poumons de cet oxygène dont elle allait avoir besoin.

Le froid faillit lui faire recracher d’un seul coup tout l’air soigneusement emmagasiné. Elle ferma la bouche et cria à l’intérieur d’elle-même, derrière ses dents serrées.

Au milieu d’un flot de bulles, elle s’enfonça dans l’eau noire. Le dauphin fila directement au fond, juste à l’aplomb du Corbeau qui faisait du surplace. Edie savait qu’elle devait tendre les bras, s’éclaircir les idées et cesser de s’inquiéter pour des détails comme la pression écrasante dans ses oreilles ou le risque de se noyer dans cette eau glacée. Il fallait repérer la pulsation noire des miroirs d’obsidienne, mais elle avait beau essayer de ne pas penser à la noyade, cela l’obsédait.

Elle sentait la musculature puissante du ventre du dauphin contre son dos, elle entendait ses petits cris aigus. Inutile de parler dauphin pour comprendre qu’il lui demandait où aller.

Elle n’en avait aucune idée.

Ça n’allait pas marcher.

Elle allait mourir.

Elle tendit les mains en avant, à l’aveuglette, tandis que le dauphin avançait lentement au ras du fond invisible. Puis le manque d’oxygène lui brûla les poumons et elle tapa à trois reprises sur la nageoire.

Revenue à la surface, Edie aspira l’air bruyamment, sans se rendre compte que le dauphin avait contrôlé sa remontée et qu’il se dressait sur sa queue pour qu’elle puisse respirer.

— Tu l’as trouvé ? cria le Bosco.

Edie secoua la tête.

Non seulement elle n’avait rien trouvé, mais personne au monde ne pourrait la contraindre à redescendre.

Personne.

Jamais.

Maintenant qu’elle était de nouveau à l’air libre, le mur qu’elle avait dressé entre elle et ses souvenirs de noyade s’écroula. L’horreur glacée l’engloutit littéralement.

— Encore une fois…, haleta-t-elle en aspirant l’air goulûment.

Personne ne pourrait la contraindre à redescendre.

Personne à l’exception d’elle-même.

Elle avala une énorme gorgée d’air, tapa sur la nageoire du dauphin et plongea de nouveau dans les sombres profondeurs.




54.
ATTAQUE TERRESTRE

Ce n’est pas du ciel que vint la deuxième vague.

Le premier assaut jaillit des rues avoisinantes. Toutes les tares sans ailes, ces étranges sculptures fantastiques de Londres, chargèrent au niveau du sol. Elles déboulèrent en criant, prêtes à lacérer, à déchirer, et attaquèrent toutes en même temps. À l’évidence, elles s’étaient regroupées autour de la place pendant que leurs adversaires étaient occupés par le combat aérien. Elles surgirent de partout, bondissant, courant, se faufilant à une vitesse stupéfiante dans les rangs pétrifiés des répliques.

La tactique des attaquants était difficile à suivre dans cette neige abondante ; George, au pied de la colonne,  était mieux placé pour se repérer dans ce combat que s’il avait été au cœur de la mêlée.

Des gargouilles sans ailes, des serpents et des lézards combattaient à côté de silhouettes humaines informes ou déformées à l’extrême. Il vit deux grandes créatures humanoïdes mâles avec des traits aplatis et des têtes neutres, l’une plus rouillée que l’autre, se débattre au milieu d’un groupe de répliques, près du bassin, à l’ouest de la place.

— Ils sont presque humains ! s’exclama-t-il.

— Oui, répondit l’Artilleur en visant la poitrine de la plus rouillée des deux. C’est ce « presque » qui les met dans une telle colère.

Le jumeau de la tare abattue releva sa tête dépourvue d’yeux pour scruter les alentours, cherchant le meurtrier de son frère.

L’Artilleur ouvrit son arme pour la recharger. Au même moment, Richard Cœur de Lion, jeté à bas de sa selle, le bouscula pour frapper le lézard qui l’avait attaqué. Sous le choc, l’Artilleur lâcha ses munitions. Il s’agenouilla pour les ramasser dans la neige, tout en surveillant d’un œil torve l’humanoïde qui fonçait vers lui, assommant répliques et tares qui lui barraient la route. George l’entendit pousser un cri étouffé ; on aurait dit qu’une cloche résonnait dans son corps creux, comme s’il découvrait que son créateur avait oublié de lui faire une bouche pour exhaler sa rage.

— Salopard ! marmonna l’Artilleur.

Il fouillait la neige tout en surveillant la progression inquiétante du monstre.

— Ne vous inquiétez pas, dit l’Officier en passant devant l’Artilleur, l’arme au poing. Je vais l’avoir.

On entendit un coup de feu claquer. L’Officier fit volte-face, l’arrière du crâne éclaté.

George et l’Artilleur, épouvantés, virent l’Officier s’écrouler. Puis la tare humanoïde sans visage sauta à la gorge de l’Artilleur. George sentit alors sous sa main le rebord de son casque ; dans un sursaut désespéré, il le souleva du sol et le lança contre l’assaillant, tel un disque géant.

Le casque sectionna en sifflant la tête de la tare.

Le corps vacilla et tomba à terre. Il était effectivement creux.

— George… ? appela l’Artilleur.

— Je ne sais pas, répondit aussitôt celui-ci, devinant ce que le soldat allait lui demander.

Il examina ses mains, de nouveau brûlantes.

— Je ne sais pas comment j’ai fait cela, répéta-t-il.

— Non, dit l’Artilleur en le faisant s’accroupir le long du lion d’une bonne claque dans le dos, je veux dire : mets-toi à l’abri.

Du pouce, il montra les toits cachés derrière l’imposante masse du lion.

— Ils ont des putains de flingues, dit-il.

Ils regardèrent tous deux le corps sans vie de l’Officier. Puis ils se risquèrent à jeter un œil par-dessus le flanc lisse du lion immobile.

— Mais bon Dieu, comment ces tares savent-elles utiliser une arme… ? Et où les ont-elles trouvées… ? s’exclama l’Artilleur.

Ils aperçurent en même temps des tireurs embusqués sur les toits, des snipers.

— Oh non, souffla l’Artilleur. Vous pouvez pas faire ça…

La bande d’Euston était alignée le long du parapet de l’immeuble, les pans de leurs capotes volant dans le vent qui venait de se lever en réponse à la tempête qui faisait rage sur la place.

Ils visaient les répliques et les alignaient l’une après l’autre.

Mais les yeux qui louchaient sur les canons n’étaient pas ceux des soldats. Leurs têtes, avec leurs yeux sans vie, avaient été à moitié arrachées de leurs corps. On les avait remplacées par des têtes de gargouilles : des têtes de pierre grimaçantes soudées aux moignons de cous par d’épaisses collerettes de glace.




55.
LA MORT DE L’EAU

La deuxième fois n’est jamais la bonne.

Voilà la réflexion qui accompagnait Edie au fond du fleuve.

C’est à la troisième que la magie fonctionne.

Pareille idée la tuait littéralement. Elle avait la cervelle obscurcie à force de se répéter qu’elle allait échouer. Ça l’entraînait vers le fond comme un boulet de plomb accroché à son pied. Elle se battait non seulement contre l’eau, mais contre elle-même ; et elle était un adversaire aussi résistant qu’impitoyable.

Elle était incapable de penser à autre chose qu’au froid, à la pression de l’eau et au manque d’air.

Elle perçut la vibration des Ténèbres au moment précis où la lumière se fit. Il lui fallut un bref instant pour comprendre.

La vibration, c’étaient les miroirs.

La lumière, c’était sa pierre de cœur qui donnait l’alerte à travers le tissu de son jean, à travers l’eau trouble, à travers les Ténèbres elles-mêmes.

La lumière disait que la deuxième fois serait la bonne.

La deuxième fois, ça fonctionnerait.

Mais la lumière signalait également le danger.

Elle tendit la main vers les Ténèbres vibrantes devant elle.

Le danger monta en spirale du lit argileux du fleuve et enroula un fin tentacule autour de son poignet. Elle le sentit avant de le voir, parce qu’elle regardait la lumière qui émanait de sa pierre d’alarme. En baissant les yeux, elle distingua la lanière d’argile. Et, tout à côté, le bord des Ténèbres. Elle comprit que c’était un des miroirs.

Sans réfléchir, elle le saisit de sa main libre, sachant qu’autrement elle risquait de passer devant et de ne jamais le retrouver. Avant d’être brisé en deux, il avait eu la forme d’un miroir à main et elle l’attrapa par le demi-manche qui restait. Par pur réflexe, encore une fois, Edie sectionna le tentacule en abattant dessus son arme improvisée, le dissolvant dans l’eau avant même d’avoir conscience de l’horreur que c’était.

Puis le dauphin l’arracha du lit du fleuve et elle surgit à la surface des eaux, le miroir au poing. Elle inspira bruyamment tandis que le dauphin roulait sur le dos ; le jeune garçon nagea jusqu’à elle et dénoua les liens qui la retenaient sur le ventre de l’animal. Puis des mains de bronze la saisirent délicatement pour la déposer sur le bateau, à côté de la péniche. Prise d’un tremblement incontrôlable, elle maîtrisa le froid qui la gelait jusqu’aux os et laissa échapper un cri de désespoir.

— Non ! Je n’en ai trouvé qu’un seul !

Les marins la regardèrent…

— Il faut que j’y retourne ! cria-t-elle en sanglotant.

Le tentacule d’argile jaillit de l’eau comme un jet.

Son extrémité ondoya de droite à gauche, cherchant quelque chose, mais aucun œil n’en couronnait le sommet arrondi. En revanche surgit un bouquet de doigts noueux qui se tortillèrent pour former de longs appendices effilés.

Sous les yeux d’Edie, la surface luisante des cailloux et débris divers dont était composé le bras principal se tordit pour devenir veines épaisses et tendons noueux.

La main aux multiples extensions s’inclina vers elle et elle aperçut la paume ouverte sur une béance, une gueule terrifiante hérissée de tessons de bouteille et de canettes déchiquetées qui grinçaient les uns contre les autres.

Tout s’accéléra quand elle vit la mort approcher.

Le tentacule se dressa en arrière comme un serpent avant de se jeter sur elle.

La gueule avide la gifla, et elle n’avait aucune issue, aucun moyen de reprendre pied ou d’esquiver. Elle prit le choc de plein fouet et, le souffle coupé, sentit qu’on la soulevait pour l’envoyer au fond des eaux glacées.

— Gack, dit soudain le tentacule qui la tenait prisonnière.

Elle comprit alors qu’elle n’était pas aux mains des Ténèbres mais du Tuyau, qui l’avait arrachée à cette mort certaine.

Avant de pousser un soupir de soulagement, elle vérifia son bras coincé contre son flanc. Elle n’avait pas lâché le miroir noir.

Elle souffla enfin.

Le Tuyau la ramena près de la Reine et le Corbeau les rejoignit.

— Nom d’un chien, c’est quoi ce truc ? marmonna Edie en examinant le tentacule de vase qui la cherchait encore à la surface de l’eau.

Le Corbeau claqua du bec.

— Des Choses Innommables ? dit Edie en claquant des dents. Mais qu’est-ce qu’elles me veulent ?

George avait réveillé la faim de ces Choses, George qui avait été attaqué par un tentacule de terre grasse identique dans le souterrain deux (ou bien était-ce trois ?) nuits plus tôt.

Elle perdait ses repères.

Elle perdait pied.

Elle avait tout perdu sauf cette moitié de double miroir qu’elle tenait dans son poing et la certitude que la situation empirait de seconde en seconde.

George avait réveillé la faim des Choses Innommables parce qu’il était un créateur.

Ce que n’était pas Edie.

Son estomac fit un bond lorsque le Tuyau descendit en piqué pour saisir un paquet que la Reine lui tendait. Son manteau de fourrure et ses vêtements.

— Allez-y ! ordonna-t-elle. Allez-y vite !

— Eigengang ! acquiesça la gargouille. Aguez Eigengang !

Sans laisser à Edie le temps de dire un mot, le Corbeau et le Tuyau s’élevèrent dans les airs et foncèrent à ailes rabattues de l’autre côté du fleuve.

Vers le fracas des armes.




56.
DIVISER ET CONQUÉRIR

— On ne peut pas transformer une réplique en tare ! s’exclama l’Artilleur.

— Et le Tuyau, alors ? riposta George. J’ai bien réussi dans l’autre sens, non ?

Une balle vint frapper l’échine du lion derrière eux et ricocha sur la place au-dessus de la tête des statues.

George la suivit des yeux et vit alors une tare géante avancer au milieu des répliques, donnant des coups à droite et à gauche avec une arme gigantesque qui ressemblait à une lance à double pointe. Il s’agissait en fait d’un énorme compas, mais ce n’était pas l’arme qui avait attiré l’attention de George. Plutôt la tare elle-même et sa démarche désarticulée. Elle lui faisait penser à l’Homme-treillis1. On aurait dit que quelqu’un, avec une scie à ruban, s’était attaqué à un corps musclé et bien proportionné pour le débiter en morceaux irréguliers avant de les recoller en laissant du vide entre eux. Même s’ils se déplaçaient ensemble, leurs mouvements désynchronisés heurtaient le regard. Le monstre cligna d’un œil puis de l’autre avec une demi-seconde de décalage et, quand il cria, les deux parties de sa bouche s’affrontèrent.

— Créateur ! hurla-t-il en faisant tourner le compas autour de sa tête. Je suis venu mesurer ton envergure et peser les Ténèbres que tu as dérobées !

— C’est le Newton, expliqua l’Artilleur. Je pensais qu’il était des nôtres. Il a dû passer trop de temps en haut de St. Pancras en compagnie de cette colonie de tares…

De déception, il vida son chargeur sur le géant. Chaque balle frappa une section du corps, chaque section pivota sur son axe comme une incroyable machine à sous en 3D, mais la statue continua à avancer au milieu du carnage.

— Bon, dit l’Artilleur en rechargeant aussitôt. Ne le laisse pas prendre ce satané Bras, d’accord ?

Il n’y avait plus personne entre le Newton et eux. L’Artilleur sourit à George.

— Ce fut un plaisir de te connaître, fiston.

— Non ! cria George.

— C’est comme ça. Chacun possède une balle à son nom quelque part. Je te l’ai déjà dit, l’important, c’est de ne pas s’inquiéter et de vivre tant que c’est possible, parce que personne n’est certain de demain. Bonne chance.

Sur ces mots, il fit claquer son pistolet, donna une tape amicale à George et fonça sur le Newton en tirant sans arrêt.

— Sauvez le gamin ! rugit-il. Tous autour de lui ! Cette fois, toutes les balles qu’il tirait atteignaient le même endroit – l’œil droit du Newton. La portion de tête visée se détacha, mais il ne put tirer son sixième et dernier coup avant que la tare rugissante ne lui enfonce sauvagement la pointe acérée de son compas entre le cœur et le ceinturon, provoquant une gerbe d’étincelles comme un couteau sur une meule à aiguiser.

George enregistra l’impact et le « ouf » surpris qu’il provoqua chez l’Artilleur. Il le vit s’arrêter net tandis que le Newton s’ébrouait, tout vibrant, avant de tourner son œil unique vers l’Artilleur puis vers George.

— Je suis la Force Incoercible ! croassa-t-il d’une voix haut perchée en vrillant la blessure de l’Artilleur de la pointe du compas.

Pour George, ce bruit grinçant du métal contre le métal était le cri d’agonie de l’Artilleur. Il se précipita, mais quelque chose l’attrapa par-derrière, l’empêchant d’avancer.

— Pas question, jeune homme, grogna le Bulldog.

Il tenait ferme George, qui se débattait pour rejoindre son ami moribond à quelques mètres de là.

Richard Cœur de Lion fit sauter son cheval par-dessus leurs têtes et abattit sa grande épée d’un seul bras, sectionnant le compas en deux.

L’Artilleur recula en vacillant, toujours empalé sur l’extrémité libérée. Le Newton fit pivoter son arme pour brandir la pointe restante et l’enfoncer dans l’épaule de Richard, qu’il arracha de sa selle et souleva au-dessus de sa tête.

— Sus au monstre ! cria Richard en cherchant à frapper le bras qui le tenait avec un acharnement sans faille.

Le Newton lui ôta l’épée de la main et lui coupa la tête d’un revers plein de colère.

La tête se retrouva enfouie dans la neige, mais la couronne rebondit contre la balustrade et vint rouler aux pieds de George.

— Voilà comment meurt un roi, commenta le Bulldog. Pas de chance.

Le Newton, agitant le corps de Richard à la pointe de son compas, fit un pas vers George. Le Bulldog s’interposa entre eux deux.

— Quand il m’attrape, tu cours comme un dératé, ordonna-t-il.

Mais le Newton pila net.

Il ne pouvait plus avancer.

Son autre pied était cloué au sol.

On entendit au loin un roulement de tonnerre et des cris d’enthousiasme, mais George y fit à peine attention : il ne se souciait pas de savoir par quelle nouvelle vague de tares il allait se faire agresser.

Ces alternances trop rapides de vie et de mort le paralysaient d’horreur.

Le Newton poussa un rugissement de douleur et d’exaspération, en tentant d’apercevoir de son œil valide ce qui passait du côté borgne.

L’Artilleur avait arraché la branche de compas de sa poitrine. Après avoir rassemblé ses dernières forces, il l’avait enfoncée dans le pied du Newton, transperçant la pierre jusqu’à la neige et le clouant littéralement sur place.

Il tomba en arrière et resta assis, les jambes écartées, fouillant la neige à la recherche de son arme au bout de son cordon.

— Force incoercible ? marmonna l’Artilleur, à bout de souffle. Objet immobile plutôt !

Il tira sa sixième et dernière balle dans l’œil furieux du Newton, l’aveuglant définitivement.

— Derrière toi ! souffla-t-il en toussant.

Puis son dos céda et il s’écroula en avant dans la neige, inerte.
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57.
NI REDDITION NI RETRAITE

Le Newton ne se retourna pas pour voir l’Artilleur tomber. Il était occupé par quelque chose qui passait en bondissant devant lui, quelque chose qu’il frappa par réflexe. Le lièvre couina en se débattant pour échapper à la lance et reprit sa course.

La Reine de l’Amérique débarqua en fanfare sur la place, au milieu d’un nuage de neige. Dommage pour le lièvre qui était déjà parti : on ne voit pas souvent sauter un bison, et ceux qui en ont vu un fendre les airs ne sont pas légion ! Il atterrit sans vaciller, et George distingua sur son dos un éclair doré posé devant sa cavalière qui montait à cru.

— Ils l’ont ramenée ! cria-t-il, fou de joie.

Mais, avant que quiconque n’ait eu le temps de demander qui avait ramené qui, le bison chargea. Il visa les genoux du Newton, qui s’écroula.

La Reine de l’Amérique se pencha pour esquiver la tare, puis le bison s’arrêta en dérapage devant George. La Reine de l’Amérique fit descendre le corps inanimé de la Reine du Temps, qui atterrit aux pieds du garçon.

— Toi, réparer ! ordonna-t-elle.

Le Bison fit volte-face et revint attaquer le Newton qui tentait de se relever. La guerrière lui enfonça sa lance à travers la tête et descendit d’un bond de sa monture. Elle courut sus à la tare géante, récupéra son arme et la frappa encore et encore. Après quelques ultimes sursauts, le monstre resta immobile.

Elle lui sauta sur la poitrine pour le transpercer de nouveau, à l’endroit où il aurait dû avoir un cœur.

— Toi mort, wendigo ! siffla-t-elle en crachant avec mépris dans l’œil troué par une balle.

Au moment où elle se tournait vers George, une balle venue des toits l’atteignit à la jambe ; elle perdit l’équilibre et s’écroula sur l’Artilleur.

Celui-ci réussit à la prendre dans ses bras et à la protéger de son corps ; ce fut lui qui prit les trois derniers projectiles dans le dos.

Tout alla si vite que c’était déjà terminé, l’Artilleur s’était sacrifié et George n’avait même pas pu crier « non ! ». Le mot mourut sur ses lèvres, et il avança d’une démarche incertaine vers son ami. Il était saisi de stupeur, anéanti, incapable de mesurer l’horreur de cette mort. Il refusait d’en croire ses yeux. Croire que l’Artilleur était moribond, qu’il allait mourir et disparaître comme son père, comme tous ceux qui…

Le Bulldog attrapa George au passage et l’entraîna au pas de course jusqu’à la base de la colonne. Il le poussa derrière, à l’abri des tireurs planqués sur les toits, puis il se mit à crier d’une voix de basse tonnante :

— Sur moi ! Sur moi ! Tout le monde sur moi ! On forme le carré ! Formez le carré !

— Pourquoi ? demanda George en cherchant des yeux une arme à ramasser.

Sur toute la place, les groupes isolés de répliques, dont le nombre s’était drastiquement réduit, commencèrent à se frayer un chemin à travers la foule des tares.

— Pourquoi former un carré ? insista George.

Il avait trouvé une épée abandonnée et cherchait une tare dans laquelle la planter pour venger l’Artilleur.

— Parce que nous sommes ainsi faits, mon garçon. Nous nous battons mieux quand nous sommes dos au mur. Et quand, comme maintenant, il n’y a pas de mur, le mieux pour nous est de nous adosser à l’homme qui est derrière, et qui se battra à son tour pour défendre le groupe, expliqua en riant le gros homme.

Il rechargea son arme avec une aisance issue de l’expérience et, soudain, parut beaucoup plus jeune.

Un certain calme était revenu sur la place. En effet, les tares battaient en retraite. Elles n’avaient pas suivi les répliques qui avançaient vers le centre. Au contraire, elles partaient dans l’autre direction, vers l’extérieur, pour se fondre dans les rues avoisinantes.

George craignit aussitôt que ce ne soit parce que l’une d’entre elles avait réussi à s’emparer du Bras de Pierre et des Ténèbres qu’il recelait. Mais non, le paquet était toujours là, enveloppé dans la cape de l’Artilleur.

Il balaya la place des yeux et son regard tomba sur le seul corps qui lui importait. La Reine de l’Amérique était en train de le traîner en boitillant vers la pied de la colonne.

— C’est une bonne chose, non, que les tares s’en aillent ? demanda George, qui brûlait de quitter sa planque pour l’aider.

Mais le Bulldog, qui mâchonnait un cigare sorti de sa poche, le tenait fermement.

— Oui, dit-il d’un ton vague.

— C’est une bonne chose, non ? répéta George.

— Non.

— Tares en vue ! cria l’Amiral de son perchoir.

Quelque chose arrivait derrière les dernières tares encore présentes, en l’occurrence les quatre caricatures de répliques de la bande d’Euston. Toutes les armes se tournèrent vers ce nouveau danger.

— Ne tirez pas ! C’est Edie ! cria George, qui avait réussi à jeter un œil sur la place malgré la poigne de fer de son protecteur.

L’ex-bande d’Euston pivota comme un seul homme, les têtes pendantes des soldats oscillant au bout de leurs moignons, là où elles avaient été tranchées ; les gargouilles qui les avaient remplacées sifflaient de colère en essayant de viser leur proie, mais elles étaient trop lentes et le Tuyau volait trop vite. Il les frappa de ses ailes déployées, elles tombèrent du toit et vinrent s’écraser au pied du grand immeuble, contre la grille. Elles ne bougèrent plus.

Des cris de joie éclatèrent dans la foule des répliques regroupées au pied de la colonne. Le Tuyau descendit à son tour, les ailes ouvertes, et vint déposer une Edie mouillée et tremblante à côté de George ; après avoir lâché le paquet de ses vêtements, il désigna les toits d’un air excité.

— Gares, Eigengang, gogou gares !

Edie se débarrassa de son pull trempé et s’enveloppa dans son manteau de fourrure.

— Nous avons vu énormément de tares se diriger par ici, bégaya-t-elle en claquant des dents. Elles seront là d’une minute à l’autre.

La Reine de l’Amérique installait le corps de l’Artilleur contre la colonne. Edie poussa un cri et se précipita vers lui, en même temps que George.

— Non ! cria-t-elle en couvrant de la paume la blessure de sa poitrine, comme si elle pouvait retenir la vie qui s’en écoulait.

George regardait les trous qu’avaient faits les trois balles dans le dos.

L’Artilleur souleva les paupières.

— Pas grave. Que la mort. Bonne chance…

Il referma les yeux.

— Ça va s’arranger, dit-elle affolée, sans se soucier des larmes qui ruisselaient sur son visage. George, ça va s’arranger, non ? On va le remettre sur son socle et il va guérir à la fin de la journée, comme toutes les répliques, non ?

— Si le temps est désarticulé, on ne sait pas s’il y aura vraiment une fin de journée, dit l’homme à la carrure d’ours. Tant que le temps ne coule pas normalement, un mort reste mort.

— George ! hurla Edie. Il ne peut pas mourir. Nous ne pouvons pas le perdre. Il…

L’Artilleur avait pris une telle place dans sa vie que les mots lui manquèrent.

— Je sais, dit George. Pour moi aussi, c’est quelqu’un de la famille…

— Mais…

— Tais-toi que je voie si je réussis, dit-il en fermant les yeux. Si je parviens à le guérir.

Et là, au beau milieu de la place, il posa ses mains sur les trois trous percés par les balles, il tâta les dégâts et les fissures dans le métal, il sentit comment le bronze avait refroidi dans le moule, comment il devait être, comment il était avant que les balles ne le déchiquettent ; les mains brûlantes, il était tellement concentré qu’il ne remarqua pas Edie qui fixait sa propre main posée sur la poitrine de l’Artilleur. Tandis que les blessures se refermaient dans le dos, il ne se rendit pas compte que le trou sous la paume d’Edie, celui qu’il avait oublié dans le trouble du moment, s’était également cicatrisé.

— Nom de Dieu ! s’exclama l’Artilleur en se redressant et en ouvrant les yeux. Et moi qui pensais faire un bon petit somme et me réveiller quand vous auriez tout réglé…

Il passa la main sur son épaule et caressa le bronze redevenu lisse. Puis il regarda Edie et la blessure qu’elle avait effacée.

Elle hocha la tête.

— Pas de répit pour les méchants ! dit-elle sombrement, en réussissant presque à dissimuler son sourire.

Elle saisit ses bottes et entreprit de les enfiler, se battant contre ses pieds humides. Tandis que les répliques s’assemblaient autour de l’Artilleur en s’émerveillant de la cicatrisation de ses blessures, George lui raconta ce qu’avait dit le Cadavre de Pierre sur la façon de vaincre le Broyeur à Glace et de le contraindre à repartir par les Miroirs Noirs.

— Le Miroir Noir, corrigea Edie d’un ton sinistre en scrutant le ciel. Je n’en ai trouvé qu’un. J’ai échoué. Un seul ne suffit pas.

— On n’a qu’à le briser et utiliser les deux quarts, proposa George. Ce sera toujours plus grand que les petits miroirs de poche dont se sert le Marcheur.

Edie ne parut pas convaincue mais, sans se démonter, il lui répéta l’obscure formule qu’on lui avait donnée.

— Comme le dragon t’a balafré, un dragon te prêtera main-forte et les flammes attisées par tare et Glace ne seront éteintes que par spit et Fire ? répéta Edie. Tu es sûr de ne pas avoir parlé à une Sphinge ?

— J’ai réagi comme toi, répliqua-t-il en secouant la tête. Je n’ai toujours aucune idée de ce que cela signifie. Et après : « Pour que reculent les flammes des Ténèbres, il faudra la lumière fulgurante du créateur ». D’accord, je suis un créateur et tu es une fulgurance, mais de quelle lumière s’agit-il ?

— Je sais pas.

Ils n’eurent pas le loisir de continuer à discuter car le ciel s’assombrit de nouveau. Les rues avoisinantes s’emplirent de cris tonitruants et les tares se lancèrent à l’attaque, venues du ciel et de la terre.

L’heure était à l’action.
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ULTIME RÉSISTANCE

Cette fois, le combat fut plus intense, mais les répliques se débrouillèrent mieux parce qu’elles étaient regroupées en carré au pied de la colonne. Ce qui leur permettait de concentrer leur puissance de feu et rendait difficile leur élimination individuelle.

George rata la première vague de l’assaut, car il s’occupait de la Reine du Temps : il fallait la guérir le plus vite possible. C’était une tâche épuisante, et il se rendait compte qu’à chaque entaille refermée, à chaque trou comblé, il perdait quelque chose. Il se donnait, au sens littéral du terme, morceau par morceau. À la fin de ce premier assaut, il était à bout de forces.

Il releva la tête et vit Edie le regarder d’un air mauvais.

— Quoi ?

— Eh bien, je pense que la première réponse, c’est d’utiliser le dragon de Temple Bar à bon escient, je ne vois pas d’autre solution. Puisqu’il s’avère que c’est le seul dragon à être de notre côté.

— Absolument, répondit-il en observant la créature qui avait débarqué sur la place et qui poursuivait les tares de ses flammes, jouant les pièces d’artillerie vivantes. Absolument, c’est également ce que j’ai pensé.

— Mais la réponse donnée par ce Cadavre de Pierre, continua-t-elle d’une voix rendue rauque par l’énervement… Cette réponse ressemble exactement à celles des Sphinges ! Qu’est-ce que ça veut dire réplique et Feu, spit et Fire ?

— Excusez-moi, intervint alors le Bulldog en ôtant de sa bouche son cigare mâchonné.

Il portait sur l’épaule, avec une certaine désinvolture, son fusil volé.

— Une énigme, répondit George. Comme des mots croisés.

— Ah, dit-il en reprenant son cigare. J’ai cru que vous aviez parlé de Spitfire. Un joli objet qui pourrait nous être sacrément utile…

Et il se retourna pour scruter le ciel.

L’évidence frappa George comme un jet d’eau froide.

— Non. Oui. Évidemment. C’est ça que ça veut dire…

Il revit le Cadavre de Pierre pivoter lentement devant lui en disant : « Tu portes la réponse avec toi… depuis toujours. »

Il enfonça la main dans sa poche, espérant contre toute raison que, dans la tourmente de ces derniers jours, il n’avait pas perdu l’objet, cette chose qu’il avait toujours sur lui. Il l’avait encore avant de rentrer chez lui, avant que le Marcheur ne vienne le rechercher et qu’il soit obligé de sortir en hâte par-derrière… Et puis, il tâta le relief rassurant des clés de chez lui, la courbe lisse et douce du porte-clefs auquel elles étaient attachées.

George regarda Edie. Edie regarda George. Ils regardèrent tous deux le dragon qui scrutait le ciel.

— Excusez-moi, dit George en sortant le porte-clefs, qu’il mit sous le nez du dragon. Si vous fabriquiez un de ces objets, pourrait-il voler, d’après vous ?

— Qu’est. Ce. Que. C’est ? demanda le dragon en se penchant pour mieux voir.

— Un avion, expliqua George en se tournant vers Edie en souriant.

Elle était blême.

Elle regardait fixement le porte-clefs et le petit Spitfire de cuivre qui oscillait au bout des doigts de George.

— Quoi ? dit celui-ci. On dirait que tu as vu un fantôme.

— Exactement, répondit-elle, la bouche sèche. Où as-tu eu ce porte-clefs ?

— Ça ? Mon père l’a fabriqué pour moi. Il…

— Ton père ? souffla-t-elle.

Puis, parce que son esprit semblait soudain être passé en surrégime en se fermant à toute fonction qui n’était pas essentielle, ses jambes cédèrent et elle s’assit brutalement.

— Ma petite Edie…, commença l’Artilleur.

— Non.

— Le gars sur le pont. Avec ta mère. Celui qu’elle…

— Je sais, dit-elle d’une voix étranglée.

L’Artilleur la prit par le bras, doucement mais fermement.

— Si nous nous étions trompés. Si, comme tu l’as d’abord cru, si c’était ton…

Elle secoua la tête. Les conséquences étaient trop énormes pour qu’elle puisse les envisager.

— Pas maintenant, implora-t-elle. Je ne peux pas.

— Il le faut pourtant, répliqua l’Artilleur. Et tu en es capable. Tu n’es pas faite d’une étoffe ordinaire. Cela m’a toujours paru évident.

Elle l’observait avec des yeux pleins de larmes. Elle secoua la tête, muette. C’était trop compliqué et trop chargé d’espoir pour quelqu’un qui avait pris l’habitude de suivre des chemins où toute confiance était toujours trahie.

— Si tu étais l’œuvre d’une fulgurance et d’un créateur ? Je ne sais pas si c’est déjà arrivé. Je ne le sais vraiment pas. Mais j’estime que tu as quelque chose de tout à fait extraordinaire.

Edie fixa George, puis l’Artilleur.

— Je vous en prie, dit-elle. On ne sait rien.

L’Artilleur posa la main sur la cicatrice de sa poitrine, un trait de bronze neuf et pas encore terni, presque invisible, là où les mains d’Edie avaient supprimé la blessure, là où elles l’avaient guéri. Il se pencha pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille.

— Il n’y a pas que George qui ait des mains de créateur, non ?

Edie l’excentrique. Edie la folle. Edie la tueuse. Edie l’éternelle solitaire se tourna vers George en se demandant si l’ampleur des nouvelles hypothèses qui s’ouvraient devant elle allait lui faire exploser d’abord la tête ou le cœur.

— Quoi ? demanda George. Qu’est-ce que vous chuchotez ? Qu’ont fait la fulgurance et le créateur ?

— Edie, répondit l’Artilleur. Dis-le-lui. Peut-être est-ce l’explication de tous ces événements. Peut-être est-ce la raison pour laquelle tu l’as vu et tu lui as couru après. Peut-être est-ce la raison pour laquelle il a cassé la tête du dragon afin de te retrouver. Peut-être est-ce la raison pour laquelle nous nous sommes tous retrouvés.

Une fois de plus, Edie se sentit submergée par cette marée de « peut-être ».

— Peut-être que rien de tout cela n’est un accident. Comme l’a dit la Reine, le monde est en équilibre, conclut l’Artilleur.

— Edie, intervint George, dont les yeux lançaient des éclairs. Qu’ont fait la fulgurance et le créateur ?

Edie alla chercher ce qu’elle cherchait toujours en cas de danger invisible. Elle trouva les bords lisses de sa pierre de cœur et, tandis que son pouce caressait les reliefs familiers polis par la mer, elle en sentit la chaleur et la sortit de sa poche. Elle étincelait, elle ne l’avait jamais vue aussi brillante, irradiant une telle force. Et elle n’avait jamais vu tant de couleurs différentes. Pour la première fois, au lieu de son habituelle lueur d’alarme, elle rayonnait de toutes les couleurs de l’arcen-ciel, dans un chatoiement éblouissant aussi puissant que le feu du dragon.

Surprise, émerveillée, Edie se mit à rire.

— Ça. Ils ont fait ça ! Ma mère, la fulgurance, et ton père, le créateur, on les a vus. Avant ma naissance. Avant ta naissance. Et ils ont fait quelque chose. Ils ont pris cette bouteille, qu’ils ont remplie d’espoir, d’amour et de choses positives. Si tu ris, je te casse la tête, ajoutat-elle en se rebiffant devant le sourire qui se dessinait sur les lèvres de George. Après, ils l’ont lancée dans le fleuve et elle est arrivée sur une plage. Et moi, j’en ai trouvé un morceau et c’est devenu ma pierre de cœur. Et…

Elle avait le cœur trop plein pour pouvoir continuer.

— Et quoi ? demanda George.

— Et si cette saleté de Broyeur est une autre créature des Ténèbres, alors cette lumière est l’arme dont nous avons besoin, déclara l’homme à la carrure d’ours. Et s’il reste planqué dans sa forteresse, s’il refuse de descendre se battre, alors il faudra monter le chercher. Là-haut. Comme ça.

— Comme ça ? répétèrent en chœur George et Edie.

— Comme ça. Nous. Spitfire. Faire, dit une voix bien dragonneuse derrière eux.

Le dragon de Temple Bar se dressait au-dessus d’eux, pétrissant entre ses serres une boule de feu comme il aurait pétri un morceau d’argile.

— D’accord, dit lentement George en brandissant son porte-clefs. Voilà à quoi ça ressemble.

— Ah, dit le dragon.

— Ah quoi ? dit Edie.

— Je pense qu’il sait à quoi ressemble un Spitfire, mon ami, intervint le Bulldog. Comme tous ceux d’entre nous qui ont connu le Blitz et la bataille d’Angleterre.

Le dragon se tourna vers le centre de la place.

— Dégagez. Espace.




59.
SPITFIRE

Le dragon de Temple Bar ferma les yeux, comme plongé dans ses souvenirs. Sa poitrine se mit à gonfler, et la chaleur qui se formait à l’intérieur monta si vite que, au moment où il fut prêt à fabriquer le Spitfire, ses écailles étaient passées du noir charbon au gris cendré puis au blanc incandescent, à l’unisson de la chaleur blanche qu’il avait emmagasinée.

Pendant que s’intensifiaient ses flammes, les répliques n’étaient pas restées oisives. L’Artilleur et l’homme chauve en pardessus les avaient organisées en un carré plus grand pour laisser au dragon l’espace dont il avait besoin.

— Mauvaise nouvelle, annonça l’Artilleur. On n’a plus beaucoup de tournées à offrir.

— Vous allez manquer de balles ? demanda George, stupéfait. Je croyais que…

— Nous n’avions que ce que nous transportions. Après, c’est fini, répondit l’Artilleur en grimpant sur la patte arrière d’un des lions immobiles.

— Bon ! cria-t-il. Écoutez-moi. Nous sommes dépassés en nombre. Nous n’avons plus beaucoup de munitions. Et, à moins que ces deux gamins et Sieur Serpent sortent la victoire de leur chapeau, nous avons peu de chances de vaincre…

— Ce qui n’a jamais été une raison pour cesser le combat, gronda le Bulldog.

— Ce qui n’a jamais été une raison pour cesser le combat, répéta l’Artilleur. Alors, les gars, ça va être du peu au jus, va falloir en mettre un coup et sauve-quipeut la vie !

Ses paroles ne provoquèrent aucun enthousiasme, juste un grognement d’approbation et un cliquetis métallique persistant tandis que les répliques fixaient leurs baïonnettes et dégainaient leurs épées. George parcourut le carré des yeux et le vit hérissé d’armes comme un porc-épic en colère. Il fut choqué de voir à quel point leur nombre avait fondu depuis le rassemblement autour de l’Aiguille de Cléopâtre.

— Si peu de monde, dit-il à mi-voix.

La main de l’homme chauve se posa sur son épaule.

— Croyez-vous que nous pouvons gagner ? lui demanda-t-il.

Un sourire se dessina sur le large visage du Bulldog et l’homme montra la direction de l’est avec son cigare.

— Je ne sais pas d’où sort cette saleté du démon làhaut, mais en revanche je sais d’où vient chacune des répliques ici présentes, grommela-t-il en écrasant son mégot de cigare dans la neige. D’ici même. Et il existe un vieux dicton. Ce que le monde inflige… Londres s’en arrange.

Le dragon lâcha un jet de feu dans le rectangle vide, derrière les répliques. Il continua à souffler et les autres eurent du mal à surveiller encore le ciel alors que les câbles incandescents et multicolores prenaient forme, spirales pétillantes qui venaient combler un moule invisible, celui de la silhouette élégante d’un avion de combat d’autrefois.

Deux grosses roues jaillirent de la neige, puis le feu dessina le train d’atterrissage avant de se gonfler pour adopter les courbes fuyantes comme le ventre d’un requin du dessous de l’appareil ; il s’étendait en tous sens pour prendre l’aspect d’une croix grossière d’où se détachèrent le fuselage et les deux ailes. Le feu léchait encore et encore, précisant les lignes gracieuses des ailes, arrondissant le renflement parfait de l’arrière, soulignant les saillies avant de rejoindre d’autres flammes qui lissaient les flancs abrupts du fuselage. D’une spirale de feu surgirent le nez en cône et les pales tourbillonnantes de l’hélice. Une vague flamboyante dessina les reliefs arrondis de la cabine de pilotage avant de filer vers l’arrière, qu’elle traça de haut en bas et de gauche à droite juste avant de retomber dans la neige, où elle boucla l’avion en faisant surgir une roulette arrière étonnamment petite.

— Waouh ! s’exclama George.

Un Spitfire parfait, incandescent, qui rougeoyait en surface, reproduisant à merveille le camouflage en usage pendant la Seconde Guerre mondiale, mais un camouflage infiniment plus lumineux, avec des couleurs étonnantes.

— Waouh ! répéta George.

Histoire de ne pas avoir l’air idiot en le disant une troisième fois, il ajouta :

— Mon père aurait adoré ça.

— Ouais, dit Edie. Le mien aussi. Et, ajoutat-elle avant de croiser le regard de l’Artilleur, il vole comment ?

— Je. Vole, croassa le dragon.

Il entra résolument à l’intérieur de la forme enflammée et déploya ses propres ailes dans celles de l’avion.

— Et après ? dit Edie, troublée par la façon dont la verrière de flamme avait coulissé.

— Il faudrait que je brise ce miroir, dit George.

Il le prit à deux mains et tenta d’en palper les défauts pour mieux le casser.

Deux choses se produisirent.

Un, il lui fut impossible de le briser, en dépit de tous ses efforts.

Deux, les tares se ruèrent à l’attaque.




60.
LA PLACE FORTE

Tandis que le monde autour d’eux devenait un maelström de violence chaotique, George s’acharnait sur le Miroir Noir.

— Allez ! cria l’Artilleur. C’est le moment de filer !

Il tira sur un griffon qui essayait d’arracher le Bras de Pierre de sous sa grosse botte.

— Viens, George ! dit Edie. Ils vont pas tenir éternellement.

— Je n’arrive pas à le casser, répliqua George en appuyant si fort qu’il crut sentir ses poignets céder, à défaut du miroir. Normalement, je palpe le grain de la pierre, ses défauts, et je n’ai aucun mal…

— On pourrait peut-être s’y mettre à deux, proposat-elle en saisissant l’objet.

— Edie, je ne crois pas que…

Il se tut, car il venait de se rendre compte que la chaleur de ses mains avait considérablement augmenté.

Un ptérodactyle s’écrasa à côté d’eux dans une gerbe de débris. Edie était tellement concentrée qu’elle ne remarqua pas le fragment qui lui écorchait la joue au passage, laissant une traînée de sang.

— Normal que tu ne sentes aucun défaut, dit-elle. Ce n’est pas vraiment de la pierre, non ? C’est plus… lisse. C’est du verre.

— Edie ! s’exclama-t-il soudain. Tu sens ça toi aussi ?

Le miroir se brisa en deux.

— On y va, dit-elle d’un ton satisfait. Oui, je crois bien que je sens cela moi aussi.

— Partez maintenant, dit l’Artilleur en lançant le Bras de Pierre à George.

Il intercepta en plein vol une gargouille hurlante qu’il piétina sauvagement.

— Partez ! ordonna-t-il.

George et Edie se mirent à agir simultanément de façon lente et rapide – les événements se précipitèrent mais au rythme ralenti d’un rêve, si bien qu’ils évitèrent les armes et les membres qui fouettaient l’air autour d’eux et sautèrent d’un bond dans le cockpit ; le dragon rugit, l’hélice tourbillonna et devant eux s’ouvrit une large ligne de dos qui marquait la lisière de la place.

— Oh non ! dit Edie.

Une immense créature les attendait de l’autre côté, campée sur ses quatre pattes. Une tare gigantesque, furieuse, plus grande que le Spitfire. Une Sphinge.

Quelque chose atterrit brutalement devant eux. Mais l’hélice, brassant la neige entassée sur le cockpit, les plongea dans un monde blanc. Quand ce brouillard se dissipa, ils virent que c’était l’Amiral qui s’interposait ainsi.

— Je suis la Sphinge, la grande et puissante énigme d’Égypte, gronda la tête gigantesque sur le corps de lion.

— Alors, ça promet une lutte des plus inégales, répliqua l’Amiral en s’inclinant. Car je suis le Vainqueur du Nil et ce carré de terre est mon gaillard d’arrière.

La Sphinge rugit si fort que le chapeau de l’Amiral s’envola. Nelson rugit presque aussi fort et chargea sans hésiter, l’épée au poing. Il remonta jusqu’à la tête du monstre et abattit son arme de toute sa force de manchot. La coiffe de la Sphinge fut coupée en deux, l’animal blessé lui sauta dessus.

L’Amiral transperça la patte qui tentait de le lacérer, mais il perdit son arme lorsque la seconde Sphinge – la gentille – surgit d’une rue latérale et se rua sur sa sœur qu’elle renversa, libérant ainsi le passage.

— GO ! cria George en voyant cette brèche.

L’avion fit un bond en avant, le carré se rompit pour le laisser rouler vers Admiralty Arch, les tares se garèrent pour éviter les pales vrombissantes de l’hélice. Edie et George sentirent leur estomac se retourner tandis que le Spitfire passait sous l’arche pour déboucher sur le Mall. D’une secousse brutale, il s’éleva dans les airs, vira sur l’aile autour de St. James’s, puis monta en flèche, fonçant vers le Glacis Noir et la place forte.

Une joie sauvage habitait George tandis qu’ils filaient à bord de ce puissant avion de flammes. Il regarda Edie.

— Waouh ! dit-elle seulement.

Un détachement de gargouilles décolla de la tour, piquant droit sur eux, aussi intrépides que des missiles.

— George ?

— On fonce dessus, répliqua-t-il en espérant que le dragon en dessous l’entendait.

De toute façon, il était trop tard pour s’inquiéter, un deuxième groupe de gargouilles tombait du ciel. Le Spitfire se mit à zigzaguer tandis que, l’une après l’autre, les tares tentaient de le déchirer et de le mordre pour atteindre George et Edie.

Elles finirent par poursuivre l’avion, qui monta haut dans le ciel pour les semer. Et, parce qu’elles volaient obstinément droit devant elles, elles ne le virent pas faire demi-tour et foncer droit sur elles. Dans un jet de flammes ininterrompu, le dragon les pilonna et les tares tombèrent du ciel, noyées dans un nuage de fumée.

Le Broyeur à Glace poussa un hurlement de fureur et tenta de les saisir au passage.

— TUEZ-LES ET RAPPORTEZ-MOI LES AUTRES TÉNÈBRES ! rugit-il.

Le rempart de la citadelle qu’il s’était construite explosa dans toutes les directions : une nuée de gargouilles s’élancèrent dans le ciel dans un déferlement de neige et de glace. À les voir aussi luisantes, George comprit que le Broyeur avait fabriqué des copies glacées des tares originelles, ce qui expliquait pourquoi le nuage des assaillants était aussi épais.

— On ne peut pas…, commença-t-il.

Le Spitfire vira sur l’aile et fit le tour du gratte-ciel en faisant rugir l’air. Certes, il se fit cabosser par maintes tares, mais il s’obstina à tourner, serrant la place forte de plus en plus près. Plus il accélérait l’allure, moins il sentait les coups de ses poursuivants. Le ciel s’éclaircissait car l’avion laissait derrière lui un sillage de feu qui s’évasait en cône ; cône qui se refermait autour de la citadelle.

George, regardant à l’intérieur, se souvint de la façon dont le dragon l’avait retenu prisonnier dans une tornade embrasée avant de lui balafrer la main. Il sentit un picotement dans sa paume : la cicatrice était revenue. Il sut alors ce qu’il leur restait à faire.

Il donna une tape sur l’épaule d’Edie. Elle contemplait, bouche bée, le cône de feu qu’ils étaient en train de créer.

— Tu prends une moitié du miroir. Je prends l’autre. On se met en face et on les fait se regarder. Ça va ouvrir le portail, cria-t-il.

Il allait s’emparer du Démon et le jeter au fond du miroir. S’il devait y laisser sa main, ce ne serait que la réalisation de la prophétie du Cadavre de Pierre. Puisque, contre tout espoir, il ne parvenait pas à capturer les Ténèbres, il fallait agir. Une fin débridée, à l’image de cette folle épopée…

— Comment on va descendre ? cria Edie. Oh !

L’avion ralentissait, s’effaçant au fur et à mesure que les flammes dont il était constitué s’enfonçaient dans le tourbillon conique.

Le toit du cockpit s’ouvrit, le Spitfire piqua du nez et les déposa en haut du gratte-ciel, devant le Broyeur à Glace.

— Sauvez. City, rugit le dragon.

Ils étaient maintenant à l’extérieur du cône qui continuait à tourbillonner, exactement comme la dernière fois, lorsque le dragon avait fait apparaître cette spirale de flammes déchaînée.

Ils se retrouvaient tout seuls.

Avec le Broyeur.

— Tu sais, dit George en se levant, le Bras de Pierre dans une main et le fragment de Miroir Noir dans l’autre, pas besoin d’être une fulgurance pour sentir les Ténèbres dans cette….

— Pas cette, mais ce…, répliqua Edie. Définitivement du côté masculin.

Le Broyeur sentait l’autre force, celle qui était prisonnière du Bras de Pierre. Ivre de pouvoir, il se mit à rire.

— DONNE, ordonna-t-il en tendant la main.

— Il ressemble vaguement au Marcheur, dit Edie, toujours blottie contre le rebord du toit, dos à George. Passé dans une essoreuse.

— Voilà une jolie idée.

Le Bras de Pierre se tendait vers son frère enténébré.

— DONNE VITE OU MEURS LENTEMENT !

George cessa de bouger.

— Edie ?

— Compris ! dit-elle en faisant glisser le miroir au bout de sa manche.

George lança le Bras de Pierre par terre, devant le monstre.

— Voilà, dit-il.

Le Broyeur fit un pas en avant.

— Maintenant ! cria George.

Edie et lui brandirent leurs deux fragments de Miroir Noir face à face au moment où le Démon s’interposait.

Il y eut un craquement brutal, les miroirs faillirent leur sauter des mains et les reflets parallèles cherchèrent à se refermer l’un sur l’autre. Entre les deux, pris dans le champ magnétique, le Broyeur pétrifié se mit à tourbillonner, écartelé entre les deux surfaces.

— On l’a eu ! hurla Edie, folle de joie. Facile !

Le Broyeur poussa un cri tel que leurs tympans en souffrirent, puis il rapprocha ses deux mains l’une de l’autre.

Edie et George, cramponnés aux miroirs, virent, horrifiés, que le Démon les attirait à eux par le biais des forces invisibles cachées de l’autre côté de la pierre noire.

— Ou c’est lui qui nous a eus ! murmura George.

Il contemplait, impuissant, le sillon que traçaient ses pieds dans la neige alors qu’il tentait de résister à cette force inexorable.

— Edie ! Ta pierre de cœur !

— Quoi ?

Toute son énergie était concentrée pour ne pas laisser échapper le miroir.

— Si cette pierre est l’œuvre d’une fulgurance et d’un créateur, c’est le moment de voir ce qu’on peut en faire ! cria-t-il.

Tenant le miroir d’une main, elle fouilla de l’autre dans sa poche.

La pierre de cœur était si brûlante qu’elle faillit la lâcher. Mais elle tint bon, s’efforçant de rester indifférente à la douleur et à l’odeur de brûlé.

Elle la tourna vers le Broyeur. La pierre s’embrasa brutalement. La douleur devint si intense que, en dépit de toutes ses résolutions, elle la laissa tomber.

Une fois de plus, le monde passa en deux vitesses tandis que leur dernier espoir allait rouler jusqu’à terre. Le Broyeur rugit. Un éclair zigzagua derrière Edie, la muraille de feu se lézarda et quelque chose en jaillit. Un oiseau blanc, une chouette, qui saisit délicatement le fragment lumineux pour l’apporter au Broyeur. Celui-ci ouvrit la bouche pour le pulvériser d’un seul rugissement, mais l’oiseau lui passa lentement à travers la poitrine et ressortit de l’autre côté comme s’il était fait de rien.

Ce qui était le cas.

De rien si ce n’était de cristaux de glace, de Ténèbres et de cette terreur barbare qui n’a de forme dans ce monde que celle qu’on lui donne.

— Andraste, souffla Edie.

La chouette continua inexorablement son vol et disparut de l’autre côté du cône embrasé.

Mais ce qu’elle laissait derrière elle, dans le corps du Broyeur qui se dissolvait rapidement, c’était la chaleur torride de la pierre de cœur d’Edie.

La glace fondait, le Broyeur n’avait plus de forme et, tandis qu’il cherchait aveuglément à s’incarner en poussant des cris terrifiés, il tomba sur des Ténèbres connues : celles qui se trouvaient dans la main de George, de l’autre côté du Miroir Noir.

Il y eut une explosion tonitruante, comme si deux Univers venaient de se heurter. N’était-ce pas la vérité ?

La pierre de cœur blanchit comme un champignon atomique, les miroirs leur échappèrent et le Broyeur fut aspiré dans les Ténèbres insondables.

Ils furent projetés l’un vers l’autre tandis que les miroirs se collaient, attirés comme deux puissants aimants.

George et Edie se dégagèrent et s’aperçurent que les miroirs s’étaient de nouveau séparés.

George examina le fragment qu’il avait dans la main. Il avait perdu cette noirceur de l’enfer. Il le montra à Edie.

Elle lui montra le sien. Ils étaient identiques. Blancs.

— Bataille ! dit-elle d’une voix éteinte, mais soulagée.

Autour d’eux, le cône de feu reculait, révélant un ciel clair et un dragon heureux.

— Vous. Deux. Formidables, dit-il simplement. Sauver. Tout. Régler. Tout.

Puis il partit en direction de Temple Bar.

George se leva et regarda Edie.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en montrant la main de son amie.

— La pierre m’a brûlée, expliqua-t-elle en acceptant son aide pour se relever.

Elle lui montra la trace de brûlure sur sa paume.

Il retourna sa propre main pour examiner la marque du Créateur.

— Double bataille ! Edie…

— Oui. Voilà. Il va falloir discuter toi et moi…

Elle ne savait par où commencer, essentiellement parce qu’elle ne voulait pas s’avouer l’effet que cela lui faisait. Elle tenta donc de gagner encore un peu de temps.

— Comment allons-nous redescendre ? dit-elle.

— Gack, dit une voix derrière elle.




61.
REBONDISSEMENT EN BOUCLE

Debout au bord de la tour, ils contemplaient la ville. Le Glacis avait disparu, tout comme le Broyeur qui l’avait engendré. George portait le Bras de Pierre et Edie avait récupéré sa pierre de cœur sur le toit. Le Tuyau était à leurs côtés.

— George. C’est calme.

Il hocha la tête.

— On n’entend pas de coups de feu.

— Oui, dit-il, l’oreille aux aguets. Je crois que la bataille est terminée.

— Gack, confirma le Tuyau.

Ici et là, George voyait voler ce qu’il avait d’abord pris pour des oiseaux, mais qui s’avérèrent être des tares regagnant leurs perchoirs.

— Tout est terminé, répéta Edie.

— Pas tout à fait, la corrigea George en montrant le Bras de Pierre. Il me reste une ou deux choses à faire. D’abord, il faut aller remettre ça dans la Pierre de Londres pour qu’il ne puisse plus faire le mal. Ensuite, je dois aller réparer le petit dragon que j’ai cassé. Après…

— Après, c’est terminé.

— Non, dit-il en souriant. Après, ça commence. Edie le regarda d’un air interrogateur.

— Tu croyais que tout cela était impossible, alors imagine comment on va expliquer ta présence à maman.

Elle détourna les yeux, observant la ville étrangement paisible.

— On n’est pas obligés, dit-elle.

— Si, répliqua George. Et on va le faire. Elle-même n’est pas complètement normale.

— Comment ça ?

— Rien. Tu verras. Ne sois pas aussi susceptible.

— Je ne suis pas susceptible, protesta-t-elle en reniflant. Et je ne suis pas un chaton perdu à la recherche d’un foyer.

— Non. D’autant que tu en as trouvé un.

Ils n’en dirent pas davantage. Et, comme le Tuyau ne pouvait en transporter qu’un à la fois, ils ne se rendirent pas directement à la Pierre de Londres. Ils se firent simplement descendre au pied de la tour et, de là, marchèrent dans les rues vides, tandis que la gargouille volait jusqu’à Trafalgar Square pour diffuser les dernières nouvelles.

— Ils ne vont rien comprendre à ce qu’il raconte, dit Edie. On ne peut pas dire qu’il parle très distinctement.

— Il se débrouillera, dit George.

Il fit un signe au Corbeau, qui suivait le Tuyau vers l’est de la ville.

Tout en se dirigeant vers Cannon Street dans le désert enneigé de la City, ils ne parlèrent pas. En partie parce qu’ils ne voulaient pas déranger le silence qui régnait alentour, en partie parce qu’ils avaient tant à dire qu’ils ne savaient par où commencer, mais surtout parce qu’ils étaient totalement épuisés. Maintenant que l’adrénaline et la peur étaient retombées, ils étaient prêts à s’effondrer de fatigue.

— C’était quoi, ça ? dit soudain George.

— Quoi donc ?

Il s’arrêta brusquement en scrutant une rue latérale.

— J’ai entendu quelque chose.

Edie examina la rue déserte.

— En tout cas, j’ai cru entendre quelque chose.

— Viens, dit Edie en se redressant. On est fatigués et nerveux. On devrait marcher sur le trottoir. Au cas où le temps repartirait brusquement.

Elle montra la circulation figée autour d’eux.

— Se faire écraser, ce serait vraiment une fin idiote.

George ne répondit rien, mais il monta sur le trottoir en faisant passer le Bras de Pierre d’une épaule sur l’autre. Il lui semblait peser plus lourd à chaque pas.

Dans un charivari de roues et de sabots, la Reine apparut devant eux. L’Artilleur était à ses côtés, toujours sans casque. Ils souriaient tous deux.

— Parfait ! dit la Reine.

— Oui, dit l’Artilleur en hissant George et Edie sur le char. Fabuleux ! ajouta-t-il en leur assénant une bonne claque dans le dos.

— Pourquoi le temps n’a-t-il pas redémarré ? demanda Edie.

— Il faut que la Reine du Temps retourne sur son socle s’occuper de l’Horloge du Monde, expliqua l’Artilleur. L’Horloger est avec elle. Ne vous inquiétez pas.

— On ne s’inquiète pas, répliqua George. C’est tranquille comme ça.

— En plus, continua l’Artilleur, ceux qui sont encore sur la place ont tout un tas de répliques mortes à remettre sur leurs socles avant la fin de la journée. Il n’y a pas d’urgence.

— Vos filles sont revenues ? demanda doucement Edie.

La Reine secoua la tête.

— La Reine de l’Amérique est partie à leur recherche. Et tout ce qu’elle cherche, elle le trouve. Ce sont de grandes filles. Elles savent se débrouiller. Je ne me fais pas de souci.

Edie regarda la Reine, mais elle n’aperçut que son profil fermé. Elle décida de ne pas insister, tout en se disant que, si la Reine était une meneuse hors pair, elle était en revanche une piètre menteuse.

Et, parce qu’il y avait tant à se dire, de nouveau ils gardèrent le silence tandis que la Reine les emmenait jusqu’à la Pierre de Londres.

Il y avait là déjà deux personnes.

Immobiles, le Vieux Soldat et le Jeune contemplaient l’épée, la main et la traînée de métal gelé, tout ce qui restait du Duc. Ils essayaient de trouver le moyen de l’arracher à la Pierre.

— On sait pas comment s’y prendre, dit le Jeune.

— Moi si, intervint George en sautant du char.

Il approcha, suivi de la Reine et de l’Artilleur. Il s’agenouilla devant la Pierre et posa la main dessus. Il tâta du bout des doigts la fissure que le Duc avait laissée ouverte dans le bloc calcaire.

— On peut élargir cette fente, remettre les Antiques Ténèbres contenues dans le Bras et la refermer…

— Où étiez-vous passés, espèces d’ahuris ? demanda l’Artilleur.

— On s’est perdus dans la purée de pois, répondit le Vieux. On voulait essayer de récupérer ce vieux Blair, ou ce qu’il en reste, pour le remettre sur son socle.

— Comme ça, dit le Jeune, ça se serait arrangé pour lui à la fin de la journée…

— Rien ne s’arrange, dit une voix sèche derrière eux, une voix alourdie de méchanceté. Jamais. En tout cas pas pour vous…

George fit volte-face.

Le Marcheur.

Il tenait Edie par le cou, la lame de son poignard appuyée sur la veine jugulaire, si près de la trancher que George voyait le sang battre contre le métal aiguisé.

Edie était raide comme une statue. Elle n’avait pas l’air effrayé. Plutôt en colère, en colère contre ellemême qui s’était laissé surprendre, en colère parce qu’elle avait cru vivre la fin de son cauchemar, en colère surtout parce qu’elle avait permis au Marcheur de la prendre à nouveau au piège.

George ne perdit pas de temps à comprendre comment le Marcheur était revenu. C’était simplement parce que le monde aime l’équilibre : le Marcheur disparu, le Broyeur avait pris sa place ; mais, une fois celui-ci reparti dans les Ténèbres Extérieures, les miroirs avaient recraché le corps du Marcheur, qui avait surgi à l’insu de George et d’Edie.

Ce n’est pas parce que le monde apprécie l’équilibre que poids et contrepoids sont toujours les bons.

Sans se soucier de ces paramètres, George mit toute son énergie à empêcher le couteau de trancher le pouls fragile qui battait dans le cou d’Edie.

— Où est ce Bras de Pierre dans lequel sont enfermées les Ténèbres ? s’enquit le Marcheur d’un air gourmand. J’aimerais avoir ces Ténèbres à ma disposition pour une fois. Je saurais les amener à dénouer la malédiction qui pèse sur moi. Je parie que nous pourrions envisager une collaboration très fructueuse…

— Je t’enverrai d’abord au fond de l’enfer ! menaça l’Artilleur.

— Si vous ne m’obéissez pas au doigt et à l’œil, je tranche ce petit cou lisse et nous verrons ce sang bien rouge couler sur cette neige si blanche, riposta en souriant le Marcheur. Où est le Bras de Pierre ?

George regarda Edie.

— Pas de problème, dit-elle. Quoi que tu fasses. Pas de problème.

— Va me le chercher, mon garçon, dit le Marcheur en se léchant les babines, comme s’il sentait déjà le goût de cette force qu’il allait maîtriser. Donne-moi les Ténèbres, et moi je laisse partir la fille.

— D’accord, céda George.

— Attends, intervint la Reine.

— Tu ne peux pas lui faire confiance, renchérit l’Artilleur.

— Vous avez un meilleur plan ? leur demanda George.

À l’évidence, non. Ils étaient tout aussi pétrifiés que lui. Il savait donc ce qu’il lui restait à faire.

— Non, protesta Edie.

— Je ne vais pas le regarder te tuer pour te voir jouer les ombrelles diaphanes, dit George bizarrement.

— Très drôle, apprécia le Marcheur. Va le chercher, mon garçon.

George se dirigea vers le char, passant devant l’Artilleur et la Reine, qui paraissaient bouleversés. Il se pencha à l’intérieur du véhicule, prit le paquet qui se trouvait par terre et revint vers le Marcheur.

— Ne lui faites pas de mal, dit-il d’une voix tremblante. Je vous en prie, ne lui faites pas de mal.

— George, supplia Edie. Non !

— Surtout, ne lui faites pas de mal, répéta George d’une voix encore plus chevrotante.

Il évitait le regard d’Edie. Il ressemblait de nouveau au garçon terrifié qu’elle avait connu au début. L’air épuisé, abattu.

— Je vous en prie. Edie n’a rien de diaphane…

— Mais je ne vais rien lui faire, mentit le Marcheur. Si tu me donnes le paquet et que tu cesses de gémir…

Il tendit la main. George se laissa dépouiller.

George se redressa et regarda Edie droit dans les yeux, toute trace de tremblement, toute illusion de faiblesse disparus.

— Edie. Tu ne fais jamais ce qu’on te dit, n’est-ce pas ?

Elle lui rendit son regard.

— Eh bien, ferme les yeux.

Cette fois, elle obéit.

Le Marcheur rit en déroulant le paquet.

Le cri de terreur qui lui échappa devant son contenu s’interrompit brutalement, figé dans sa gorge comme le rictus sur ses lèvres. Il était intégralement changé en pierre.

George lui avait donné la tête de la Méduse au lieu du Bras de Pierre, et le regard de celle-ci avait pétrifié le Marcheur, changeant la chair et le sang en granit rugueux, piqueté de trous graisseux.

— C’est la Méduse, non ? dit Edie, les yeux toujours fermés. Ombrelle diaphane, c’était elle…

— Oui, dit George tandis que l’Artilleur s’avançait pour cacher de nouveau la tête de la Gorgone. La Sphinge m’a dit de ne pas oublier cette énigme.

Il échangea un regard avec la Reine, qui lui sourit.

— Je suis bien contente que tu t’en sois souvenu, ditelle.

Edie ouvrit alors les yeux et s’arracha à l’étreinte du Marcheur. Ils l’examinèrent : il était figé dans une pose grotesque, les yeux écarquillés d’horreur, la bouche tordue sur un cri, les pans de son long manteau volant derrière lui comme si le vent soufflait, sa peur et sa faiblesse mises à nu et immortalisées dans la pierre au vu de la terre entière.

— Je ne suis pas un grand amateur de poésie, dit l’Artilleur. Mais voilà le genre de justice que j’apprécie.

— Le monde rétablit l’équilibre, dit George. Il faut en terminer maintenant.

Edie et lui revinrent au char pour récupérer l’autre paquet, celui qui contenait le Bras de Pierre. Et, sous l’œil des répliques, ils se mirent tranquillement au travail, libérant l’épée de la pierre, élargissant la fissure juste assez pour y glisser le Bras, puis refermant le bloc. La Pierre de Londres avait repris son aspect habituel, celui qu’elle n’aurait jamais dû perdre.

Et si elle demeurait un peu plus grosse dans les jours à venir, personne ne le remarquerait, parce qu’elle passait inaperçue aux yeux de tous, ou presque.

— Qu’est-ce qu’on va faire de ça ? demanda Edie en montrant la nouvelle statue du Marcheur, posée sur le trottoir devant la Pierre.

— Y a qu’à le laisser pourrir, dit l’Artilleur.

— Non, dit George. Tout le monde doit en profiter. Prenez-le.

— Pour l’emmener où ?

— Je connais l’endroit idéal, répondit George.

Tandis que l’Artilleur chargeait le Marcheur pétrifié dans le char, ils confièrent les restes du Duc aux deux soldats, qui les prirent en souriant.

— Voilà, dit la Reine, l’air impressionné pour une fois. Vous êtes deux maîtres créateurs. Cela ne s’était encore jamais produit.

— Non, confirma en souriant l’Artilleur. Et attention, vous ne savez pas tout.

— Comment cela ? dit-elle en les dévisageant tour à tour.

Tandis qu’ils repartaient lentement dans la neige, Edie entreprit de lui raconter. Et, quand elle parvint à l’épisode de sa mère et du père de George sur le pont, la Reine arrêta les chevaux pour mieux observer les deux enfants.

— Alors tu penses que cet homme, cet homme qui était le père de George, est également le tien ?

Edie regarda George.

— Ça me semble la vérité, oui, dit-elle prudemment.

George lui rendit son regard, troublé, comme si pareille affirmation provoquait des remous qu’il n’était pas encore capable d’affronter tout à fait. Sans doute parce qu’il s’était laissé surprendre par cette déduction.

En approchant de Trafalgar Square, ils croisèrent des répliques dont la plupart transportaient des corps tombés pendant la grande bataille qu’il fallait remettre sur leur socle pour qu’ils ressuscitent à la fin du jour, quand il viendrait.

À Trafalgar Square, ils embarquèrent une cargaison de corps à emporter dans leur direction. Certaines répliques revenaient à plusieurs reprises et se chargeaient autant des tares mortes que des répliques, l’opinion générale étant que la méchanceté dont elles avaient fait preuve était essentiellement due à la folie destructrice impulsée par les Ténèbres et le Broyeur à Glace. Tout le monde s’accordait à dire que Londres sans ses tares serait bien morne.

Edie surprit le regard de George allant de la statue du Marcheur au socle vide à l’angle nord-est de la place.

— George…, commença-t-elle, comprenant l’idée qu’il avait.

— Pourquoi pas ? répondit-il. Toute victoire exige un monument.

— Il détesterait ça, dit-elle en souriant lentement. Que tout le monde le voie vaincu et terrorisé…

En deux temps trois mouvements, George organisa une chaîne de répliques pour faire passer le Marcheur et le hisser sur le socle vide. Ils restèrent là à le contempler un moment, réjouis du spectacle.

Puis l’Artilleur chargea le corps inerte de l’Officier sur ses épaules ; George et Edie lui emboîtèrent le pas, suivis de la Reine qui menait ses chevaux par la bride.

— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda Edie tandis qu’ils longeaient le Mall.

— On va aller au Muséum d’histoire naturelle, répondit George. Je vais réparer la sculpture que j’ai brisée. Et après, on rentre à la maison.

— George…, dit Edie.

Il y avait tant de choses impossibles à formuler qu’elle ne savait plus par où commencer. Totalement à court de mots, elle secoua la tête.

— Je sais, dit-il. Mais, après tout ce que nous avons fait, tout ce que nous avons vu, tout ce qui est impossible, expliquer ton existence à maman, finalement, sera simplement… difficile.

Tranquillement, affectueusement, il lui posa le bras sur les épaules. Elle fit deux pas sans réagir.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-elle enfin.

— Mon bras, répliqua George. Va falloir t’y habituer.

Il le laissa où il était.

Et, tandis qu’ils marchaient plein ouest en compagnie de la Reine et de l’Artilleur, tandis que le soleil devant eux descendait dans un ciel de plus en plus doré, le temps se remit en marche. Sans à-coups, lentement : la neige fondait doucement sous leurs yeux, cette blancheur disparaissait, laissant les couleurs éclater de nouveau dans la ville, comme si le printemps revenait. Les gens réapparurent peu à peu dans les rues de ce Londres-là, créant le mouvement. Au début, ils bougeaient au ralenti, versions délavées d’eux-mêmes, pâles fantômes opaques qui petit à petit devinrent plus denses et plus réels à chaque pas.

— George ! s’exclama Edie. Les Miroirs Noirs sont devenus blancs.

— Oui. J’y pensais justement.

— Les Miroirs Noirs conduisaient aux Ténèbres Extérieures, dit-elle. À ton avis, que se passera-t-il si on franchit ces Miroirs Blancs ?

— Je ne sais pas, répondit-il en bâillant.

Edie ne put résister et se mit elle aussi à bâiller.

Lorsque George vit qu’à son tour elle lui avait passé le bras autour de la taille, cela lui parut la chose la plus naturelle du monde.

L’Artilleur sourit et fit un clin d’œil à la Reine pardessus la tête des deux enfants. La Reine haussa un sourcil, et une ombre de sourire se dessina sur ses lèvres avant qu’elle ne reprenne son air sévère.

Tous ensemble, ils avancèrent dans cette ville où la vie et les couleurs reprenaient leurs droits, venant réchauffer son cœur de pierre.
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La température ambiante chute d’un coup. Une pellicule de glace tapisse les rideaux et forme une croûte épaisse autour du plafonnier. Dans chaque ampoule, le filament incandescent se racornit, de moins en moins brillant, tandis que les bougies plantées dans tous les coins telle une colonie de champignons vénéneux s’éteignent d’un coup. Dans la pénombre de la pièce se répand un nuage de vapeur âcre et jaune aux relents de soufre, où se contorsionnent de vagues formes noires. Loin, très loin, on entend des voix hurler en chœur. Brusquement, une pression s’exerce sur la porte donnant sur le palier ; elle s’arque vers l’intérieur de la pièce dans un grincement de boiseries. Un bruit de pas émis par des pieds invisibles crépite sur le plancher, des bouches également invisibles se mettent à chuchoter des méchancetés derrière le lit et sous le bureau.

Puis le nuage de soufre se contracte pour former une épaisse colonne de fumée ; celle-ci sécrète une série de fins tentacules qui lèchent l’air comme des langues avant de se retirer. La colonne reste suspendue au-dessus du pentacle en bouillonnant contre le plafond tel un volcan en éruption. Une pause à peine perceptible, puis deux yeux jaunes au regard fixe se matérialisent au cœur de la fumée.

Eh ! C’est la première fois, pour lui… Je tiens à lui flanquer la trouille.

Et c’est réussi. Il se tient debout au centre de son propre pentacle, plus petit et couvert de runes différentes, à quelques pas du pentacle principal. Pâle comme un mort, il claque des dents et tremble comme une feuille par grand vent ; des gouttelettes de transpiration perlent sur son front et se transforment en glace avant de tomber par terre avec un petit bruit cristallin de grêlons.

Bon, tout ça est très bien, mais qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Parce que ce petit gamin brun, avec ses yeux écarquillés et ses joues creuses, il a douze ans à tout casser. Et franchement, flanquer la trouille de sa vie à un gringalet pareil, ce n’est pas tellement excitant2.

Alors je reste là, suspendu dans les airs, en espérant qu’il ne mettra pas trop longtemps à prononcer la formule de révocation. Histoire de m’occuper un peu, j’envoie des flammèches bleues lécher la bordure intérieure du pentacle, en faisant comme si elles cherchaient à en sortir pour attraper le môme. Naturellement, c’est bidon sur toute la ligne. J’ai vérifié : le sceau est très bien dessiné. Pas le moindre vice de formule…

Finalement, le garnement rassemble son courage en vue de prendre la parole. En tout cas c’est ce que je déduis du frémissement de ses lèvres, qui ne semble pas uniquement dû à la peur : il esquisse un vague bégaiement. Je laisse peu à peu s’éteindre le feu bleu, remplacé par une odeur nauséabonde.

Le petit articule d’une voix très, très mal assurée : « Je te somme… de… de… » Allez, accouche !

« … de me d-dire t-ton nom. »

C’est souvent comme ça que ça commence, avec les jeunes. Par du bavardage inutile. Il connaît très bien mon nom, et il sait que je le sais ; sinon, comment m’aurait-il invoqué, hein ? Car pour ça, il faut enchaîner des mots et des gestes bien précis, et surtout prononcer le nom exact. C’est vrai, quoi : ça ne peut pas être aussi simple que de héler un taxi ; quand nous on appelle, à l’autre bout, on n’obtient pas n’importe qui.

J’opte pour un ton grave, plein de nuances, onctueux comme du chocolat bien noir, le genre de voix qui retentit partout à la fois sans source précise et hérisse les cheveux sur les jeunes nuques inexpérimentées.

« BARTIMÉUS. »

Le petit s’étrangle visiblement en entendant mon nom. Tant mieux, ça prouve qu’il n’est pas complètement idiot : il sait qui je suis, ou ce que je suis. Il n’ignore pas ma réputation.

Il prend le temps de déglutir péniblement, puis reprend :

« J-je te somme à n-nouveau de répondre. Es-tu le Bartiméus qui, en des temps anciens, fut invoqué par les magiciens pour relever les remparts de Prague ? »

Bon, ce gosse me fait perdre mon temps. Quel autre Bartiméus ça pourrait bien être ? Du coup, je force un peu la note. La glace qui recouvre les ampoules électriques se fendille comme du sucre caramélisé. Derrière les rideaux sales, les carreaux se mettent à miroiter en émettant une vibration. Le gamin a un mouvement de recul.

« Je suis Bartiméus ! Je suis Sakhr al-Djinn, N’gorso le tout-puissant, le Serpent à plumes d’argent ! J’ai reconstruit les remparts d’Uruk, de Karnak et de Prague. Je me suis entretenu avec Salomon. J’ai parcouru les plaines avec les pères buffles. J’ai veillé le Vieux Zimbabwe jusqu’à ce que les pierres s’écroulent et que les chacals dévorent son peuple. Je suis Bartiméus ! Je ne me reconnais point de maître. Aussi je te somme à mon tour, petit. Qui es-tu pour m’invoquer ? »

Impressionnant, non ? Et en plus, tout est vrai, ce qui ne gâte rien. Mais je n’ai pas seulement dit ça pour me donner de l’importance. Ce que j’espère, c’est épater le gosse au point qu’il me livre son nom, ce qui me donnera un peu de marge de manœuvre dès qu’il aura le dos tourné3. Malheureusement ça ne marche pas.

« Par la contrainte du cercle, les pointes du pentacle et les runes, je suis ton maître ! Tu dois te soumettre à ma volonté ! »

Il y a quelque chose d’odieux à entendre cette formule éculée dans la bouche d’un gringalet aussi chétif, avec sa petite voix flûtée, particulièrement ridicule. Je ravale mon envie de lui dire ce que je pense de lui et j’entonne la réponse habituelle, qu’on en finisse.

« Quelle est ta volonté ? »

Je dois l’avouer, je suis un peu surpris. La plupart des magiciens en herbe jettent d’abord un coup d’œil avant de poser des questions. Ils font du lèchevitrines, si l’on peut dire, histoire d’évaluer l’étendue de leur pouvoir ; mais ils sont bien trop inquiets pour s’essayer à l’exercer. Il est déjà rare, pour une entité de ma stature, de se faire invoquer par des morveux pareils, mais là…

Le môme s’éclaircit la voix. Le moment qu’il attendait est venu. L’aboutissement de tous ses efforts. Il en rêve depuis des années au lieu de fantasmer sur les filles ou les voitures de course en traînassant sur son lit. Je me prépare à recevoir sa pathétique injonction. Je l’imagine déjà. Il s’agit fréquemment de faire léviter un objet quelconque ou de le déplacer d’un bout à l’autre de la pièce. Ou alors, il veut que je matérialise une illusion. Ce qui peut être assez amusant d’ailleurs : il y a forcément moyen d’interpréter sa requête de travers et d’en profiter pour le traumatiser un peu4.

« Je te somme d’aller chercher l’Amulette de Samarcande chez Simon Lovelace et de me l’apporter lorsque je t’invoquerai à nouveau, demain matin à l’aube.

— Hein ? Quoi ?

— Je te somme d’aller chercher…

— Oui, ça va, j’ai entendu. »

Je n’avais pas l’intention de paraître aussi irascible. Ça m’a échappé, voilà. Du coup, ma voix a un peu perdu de ses intonations sépulcrales.

« Alors va !

— Minute ! » Je me sens nauséeux, comme toujours quand ils nous congédient. J’ai l’impression qu’on m’aspire les entrailles par un trou dans le dos. Les magiciens doivent répéter la révocation trois fois pour se débarrasser de nous quand nous n’avons pas envie de tirer notre révérence. C’est rarement nécessaire, mais cette fois, je reste où je suis, sous la forme de deux yeux ardents dans un furieux bouillonnement de fumée malodorante.

« Sais-tu ce que tu me demandes là, petit ?

— Il m’est interdit de converser, discuter, parlementer avec toi, de chercher à résoudre des énigmes, de relever des paris ou de me livrer à des jeux de hasard ; je n’ai pas le droit non plus de…

— Et moi, je ne suis pas censé argumenter avec un adolescent malingre, je te prie de le croire ; alors épargne-moi ces âneries apprises par cœur. Quelqu’un se sert de toi ; qui ? Ton maître, je suppose. Un vieux dégonflé tout ratatiné qui se cache derrière un gamin… C’est du propre ! » Je réduis un peu la quantité de fumée et laisse pour la première fois entrevoir les contours imprécis de ma silhouette, suspendue dans les ombres. « Tu joues doublement avec le feu si tu cherches à spolier un vrai magicien en m’invoquant. Où sommes-nous ? À Londres, non ? »

Il acquiesce. On est bien à Londres. Dans une espèce de maison minable. J’examine la pièce à travers les émanations chimiques. Le plafond est bas, le papier peint se décolle ; au mur, une unique reproduction – un paysage de style hollandais. Curieux choix, de la part d’un garçon de cet âge. Je m’attendais plutôt à des chanteuses pop, des joueurs de foot… Les magiciens sont conformistes, même les jeunes.

« Ah là là… » Je prends une voix conciliante, nostalgique. « Nous vivons dans un monde cruel, et on t’a appris bien peu de choses.

— Je n’ai pas peur de toi ! Je t’ai fait part de ta mission, maintenant, va, je te l’ordonne ! »

La deuxième révocation. J’ai l’impression qu’on me passe les entrailles au rouleau compresseur. Je sens mes contours vaciller. Cet enfant possède un pouvoir certain, en dépit de son jeune âge.

« Ce n’est pas de moi que tu dois avoir peur ; du moins pas pour l’instant. Simon Lovelace viendra te régler ton compte en personne quand il verra qu’on lui a volé son Amulette. Ce n’est pas parce que tu es jeune qu’il va t’épargner.

— Tu dois te soumettre à ma volonté.

— C’est vrai. »

Il faut reconnaître qu’il est obstiné. Et stupide.

Il lève la main. Je devine la première syllabe de l’Étau Systématique. Il s’apprête à me faire souffrir.

Je file sans m’embarrasser d’effets spéciaux supplémentaires.





2. Tout le monde n’est pas d’accord sur ce point. Il y en a qui, au contraire, en font leur sport favori. Ceux-là perfectionnent d’innombrables moyens de tourmenter leurs invocateurs via des apparitions subtilement hideuses. En général, tout ce qu’on peut espérer, c’est leur refiler des cauchemars ; mais de temps en temps, ces stratagèmes sont si efficaces que les apprentis paniquent et sortent du cercle protecteur. Dans ce cas tout va bien – du moins pour nous. Mais ce n’est pas sans risque, car ils sont souvent bien entraînés. Et quand ils grandissent, ils se vengent.

3. Naturellement, je ne peux rien faire tant que je suis à l’intérieur du cercle. Mais ensuite, je peux essayer de savoir à qui j’ai affaire, chercher ses faiblesses de caractère, ce qu’il y a d’exploitable dans son passé. On trouve toujours, chez eux. Enfin, je veux dire : chez vous.

4. Un jour, un magicien m’a demandé de lui montrer une image de l’amour de sa vie. J’ai fait apparaître un miroir.
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Quand je me pose tout en haut d’un réverbère, le crépuscule tombe sur Londres et il pleut des cordes. C’est bien ma chance. Justement, j’ai pris la forme d’un merle vif, avec un bec bien jaune et un plumage noir de jais. En quelques secondes, je deviens le volatile le plus dépenaillé qu’on ait jamais vu rentrer la tête dans ses ailes à Hampstead. Je regarde rapidement d’un côté puis de l’autre, et je repère un grand hêtre de l’autre côté de l’avenue. Un tapis de feuilles mortes moisit au pied de l’arbre (que les vents de novembre ont déjà dénudé) mais ses branches serrées me protégeront un peu de l’averse. Je prends mon essor et je survole une voiture solitaire qui avance tranquillement. Derrière de hauts murs d’enceinte ainsi que les feuillages persistants des jardins, de grosses villas à façade blanche et sans charme luisent dans la pénombre tels des visages de cadavres.

Enfin, c’est peut-être parce que je suis de mauvaise humeur. Cinq choses m’embêtent. Premièrement, la douleur sourde qui accompagne chaque manifestation physique. Je commence à la ressentir dans mes plumes. Je pourrais la tenir momentanément à distance en changeant de forme, mais je risque d’attirer l’attention à un stade critique de l’opération. Il vaut mieux que je reste oiseau jusqu’à ce que j’aie un peu mieux repéré mon environnement.

Deuxièmement : le temps qu’il fait. Mais passons.

Troisièmement, j’avais oublié les contraintes à supporter quand on s’incarne. Ça me démange juste audessus du bec, et avec des ailes, comment voulez-vous que je me gratte ?

Quatrièmement, ce môme. Je me pose pas mal de questions sur son compte. Qui est-il au juste ? Pourquoi est-il suicidaire à ce point ? Comment me venger de lui avant l’issue fatale qui l’attend pour m’avoir forcé à remplir cette mission ? Les nouvelles vont vite, et qu’est-ce que je vais prendre si on sait que je me démène dans tous les coins pour un minus pareil !
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